Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



^ 



\ 



J 



MUVRES^ 

D E 

THÉ AT RE 

DE 
DE LAUNAY. 

Nouvelle Édition, 
rcvuo & corrigée. 



Cr 



A P A R I s, 

ChM la Veuve Duchesne, Libraire , rue 

Saint-Jacques, au-defTous de la fontaioe 

Saint-Benoîi, au Temple du Goût. 

i — ■ ... ■ . \ 

M. DCC LXVI. 

Avec Approbation & PriviUge du Rot. 




. • • 



mmmimmmm&B^^mmmmmmÊÊÊÊÊÊÊm 






PRÉFACE. 

CE Théâtre eft peu vplvin)ineux , & Ton re- 
grette quil,nelefoit pa^ dav,antage. L'Au- 
teur, eut le germe du talent y il pQuvoit en rc- 
ftlter des f LUI ts plus abpndans. A r:égarddcs 
circonrtancés de fa vie-, il nous en refte ipeu 
de détails. Il remplaça I^alaprat dans la place 
de Sccré;tairc. des compi;iqdemcns de M. de 
Vendôme, Grand -Prieur , dont la maifon 
ètdit rafyîc des talens. Il étoit né à Paris en 
169^ ,&il y eft mort en i7f i- 

La pnrmiere Pièce que pré{êr\te ce recueil > 
fut auffi.lecoup d'eflai de TAuteur» Ceft une 
Comédie épifodique en un At1e>. & ayant 
pouriitre la Férhéfaiufifte. Elle fut repréfentée» 
au Théâtre Italien en 173 ?• Elle y eutdu-fuc- 
cés , & en roéritpit à beaucoup d'égards. On y 
remarque d'heureux ^ détails , des peintures 
vraies , de Taifance dans le dialogue j mais en 
niême tems on y defîreroit une corredlion de 
ftyle un peu peu plus, foutçauc , & un rapport 
plus direft entre le fond de certaities ■ fables , 
& l'application qu'en fait la Vérité. Une des 
meilleures de cettePièce eft celle quQ la Vérité 
adrefleau Faftueux : elle, offre en même tems 
quelques peintures analogues aux mceurs des. 
grands & des riches de. ce fièclç. . 

Le CompUifant:, Comédie en cinq AûeSjCn pro- 
fe,eft une Pièce refiée au Théâtre j lescarsiâères 
Y font bien contraftés. M ^ Orgon eft uo plaideur 
inquiet , trifle j , & qu'un procès prêt à être 
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juge ) une fille à pourvoir , occupent doulou*- 

réufemenr. Madame Orgon eft une extrava- 

? jante qui rit de tout , & ne s'occupe de rien » 
mon des fêtes que le mariage de fa fille Angé- 
lique doit occauonner. Le complaifant Damis 
plie Ton humeur à celles de ces deux perfonnar 
ges 5 & leur plait à tous deux. 

Le Parejfeux , Comédie en trois Aftcs & en 
vers , qui fut repréfentée au Théâtre François 
en 1 7 5 5. Elle eft précédée d'un Prologue entre 
deux interlocuteurs qui peignent ces maifons 
où l'on tient Bureau aefprit* Le fond de cette 
Pièce eft très-fimple \ mais le défaut réel qui 
sy trouve , c'efl: Tinaâtion attachée au carac- 
tere du principal perfonnagc. Elle jette nécef- 
faireraent de la langueur fur l'intrigue entière. 
A cela près , l'Auteur a mis fon Pareflcuxdans 
des fituations.au(Ii favorables que le fujet peut 
le comporter. L'ouvrage eft écrit avec un na- 
turel qui n'exclut point l'agrément. Le dialogue 
en eft facile 8^ la diélion très-pure. Chaque 
pcrfonnage y parle d'après fon caraébère; & 
l'on croit entendre jufqu'au ton que prendront 
Je Pareileux pour débiter les vers de fon rôle. 
Peur-^êtrc ne faudroit-il pas qu'il finît par épou- 
fer fa maitteflc : il vaudroit mieux fans doute 
que fon indolence la lui fît perdre, ou même 
qu'elle Tempêchât de faire une démarche ca- 
pable de la lui cendre. Le dénouement feroit 
plus théâtral; mais 9 à tout prendre > ce carac- 
tère eh lui-même ne le fera januis. 

Ces trois Pièces forment feules tout le Théâ- 
tre de feu M. de Launay ; & une feule des trois 
reparoît encore fur lafccne. Elle^eft faite pour 
s'y montrer dans tous les tcms avec fucces. Il 
çit fâcheux que trois ou quatre hommes du 



PRÉFACE. V 

monde Ce la dirputent , ou du moins qu'on la 
leur attribue. Quoi qu'il en Coiijles autres même 
honorcEont toujours la mémoire de c?t Auteur. 
On rctnatque dans toutes, l'empreinte de i'ef- 
prit & du calent- M. de Launay aVoit étudié les 
vrais principes de fon art; il ne perdoit point 
de vue les grands modèles j & il eft à croire 
qu'un plus ^r^ad nombre de ptoduûîons dra- 
matiques eue complété fa léputaùon duis ce 
sente. 
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PRIVILEGE DM ROL 

T* O.U I^ y pjir la grâce dç Dieu , Koi do France & de Ka« 
JLj varre : A nos amés & féaux ConfçlU^ , les Gens cenans , 
n& Cours de Parlement, Maîtres des' Rjequçces ordinaires de' 
nbcrc Hôtel , ferancf-Coûfeil , Prévôt de Paris , Baillis^ Séné- 
chaux y leurs Lieutenants Civils &; srutrcs nos Jufliciers <|u*ii 
ag^artiendfa ; Sa.;..v:t. Notre amé'NiboiAs-BoNAVHNTuiL» 
DycHESNF, Li'orajr&à I^aris» nous a &it exp^fer qu'il deHreroic 
faire? imp'rrm'ét'^donncrWPuBlicdÀ' Ouvrages qui ont pour 
titres: Théâtre de de Launay^ de la Moue y de Moiffi ^ Choix - 
de Pièces des Théâtres François & Italien , (Buvres de Ma^ 
dame de Graffigny t Guide des Corps des Marchands & des 
Communautés : s'il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de 
Privilège pour ce néce(!àires. A ces Causes ^ voulant favo- 
rablement traiter l'Expofant , Nbus lui avons permis £c per- 
mettons par ces PréTenres , de faire imprimer lefdits Ouvrages 
autant de fois que' bon lui femblera^ & de le faire vendre 6c 
débiter par tûuc notre Royaume , pendant le rems de dix 
années con(ccutives y X compter du jour de la date des Fréfen- 
tcs. Faifons défenfes à tous Imprimeurs & tTibraires , àc autres 
perfonnes de quelque qualité & condition qu'elles iolenr » 
d'en introduire d'impreflion étrangère dans aucun lieu de 
notre obéi {Tance*, comme auffi d'imprimer , ou faire imprimer» 
readre , faire vendte * débiter ni contrefaire lefdict Ouvra- 
ges, ni d'en faire aucun extraie fous quelque prétexte que ce 
puifTe être i fans lapermiflion tt^ttffc Se par écrit dudft £x- 
pofanc ou de ceux qui auront droit de lui • à peine de con- 
nfcatidn des Exemplaires contrefaits, de trois mille livres 
d'amende contre ch.icun des contrevenans , dont un tiers 1 
Noue , un tiers i l*Hâtel Dieu de Paris , & l'autre tiers audit 
Expofanr , ou â relui qui aura droit de lu! , & de tous dé- 
pens, dommages & intérêts { à la charge que ces Préfentes 
feront enregifixécs toMc au long fur le Regiftre de la Commu- 
nauté des Imprimeurs 8c Libraires de Paris , dans trois mois de 
la date d'icelles *, que l'impreffion defdits Qixvtstges fera faite 
dans notre Royaume & non ailleurs , en bon papier , beaux 
caraâeres , conformément à la feuille imprimée attachée pour 
modèle fous le Contrefcel des Préfentes : que l'Impétrant fe 
conformer en tout aux Réglemens de la Librairie , & notam- 
ment à celui du xo Avril X71 5 , & qu'avant de l'expofer en 
vente , les Manufcrics qui auront fervi de copie i l'imprel&on 
defdits Ouvrages feront remis dans le même état où l'Approba- 
tion Y aura été donnée h mains de notre crês-chct U ftû Qh> 



Talier Chancelier de Çrance.U. Sieur 9^ Lamc^cno)i ^ & qu*U 
en fera enfuite remis deux Exemplaires de chacun , dans notre 
Bibliothèque publique , uq dans' celle de notre ^Château du 
Louvre , un dans celle dudit Sieur db Lamoicmon , & un 
dans celle de notre très -cher & fèal Chevalier , Vice-Ch^ce- 
Jier de France , ip fiâir n'MAUVïoUi le. tout 'à peine de 
nullité des Préfenres : du contenu defquelles vous mandons 6c 
enjoignons de Étire jouir ledit Expofant te Tes ayans-caufes , 
pleinement & pai(ibl„cment , fans^ fouffrir qu'il leur foit fait 
aucun trouble qu qmpêfhpment. Voulons ^qqe la copie des 
Préfenres , qui fera imprimée tout au long au commencement 
ou â la fin defdlts Ouvrages ,' foit tenue pour ducment figni- 
£éf , & qu'aux coptes cblUtîonnècs pu fifn.de nos ^qiés & 
lèàux Cdnfcîllers-Sécrétarres , foi foit ajoutée comme a Vorï- 
ginaL Commandons au premier notre HuiilTer bu âsrgent fur 
ce requis , de faire pour l'exécution d*icelles tous a^es requis 
& néceflàires , fans demander autre permiffîon a & nonobAajic 
clameur de Haro , Charte Normande éc 'Lettres à ce contrai- 
res : Car TEi est mothe plaisir. Donn^ à )?.ans , le vingt 
fixiéme jour du mois de Septembre > l'an de Grâce mil fepc 
cent foixante' quatre > & dç jpotre Règne le cinquantième. Pa( 
leHcûenfonConfeiU ... 

LEBEGUE. 

Reetfiréfur le Refflre XVI. de la Chambre Royale & 
Syndicale des l^ihrflti^es , &. Imprimeurs de J^aris » J^*. iS j, 
foL lyi, conf9rmimcM «» Règlement^ de 17I» 3 . A Paris ee € 
Oâobre tj6^» . 

Li Breton, Syndic^ 
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ACTE U K S. 

M. O R G O N , Mari de Madame Orgon, 
Madame QRGON , Femme de Mr. Orgon. 

ANGÉLIQUE, Fille deMr.& de Mar 
dame Orgon. 

C L É A N T E , Frère de Mr. Orgoo; 

A R G A N T , Coufîn de Mr. Orgon. 

D A MIS, 




Amans d'Angélique; 
ÉRASTE ' 

LE MARQUIS, Ami de Damis. 

LISETTE, Suivante d'Angélique. 

La Scène tfi dans la Maifon de Menfieur 

Orgon, 
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COMPLAISANT. 

COMÉDIE. 



ACTE I. 



SCENE PREMIERE. 

Monfieur 0, R G O N , feul. 

Uelle parefle ! Tout dort chez 
rtioi ; tout eft tranquille. J'ap- 
pelle , perfonne ne répond ; per- 
foone ici n'a le bon fens d'être 
Inquiet. On juge aujourd'hui mon 
procès j la plus grande partie de ma fortuno 
en dépend ; ma femme n'y prend aucune part. 
Toujours occupée de bagatelles , infcnfible 
Ai) 



4 LE complaisant; 

aux intérêts de fa famille , charmée fur-tout 
de me contredire, elle dort de tout fon cœur, 
& goûte , en dormant , le plaifir de contra- 
rier liion agitation. Ce n'eft pas tout. 11 faut 
marier ma fille ^ & la marier dès aujourd'hui* 
Le tems me prelTe. Il eft important de s'aflii- 
rer d'un époux , avant l'événement du procès. 
Deux partis fe préfentent. L'un & l'autre 
ont leurs avantages.Nouveau fujet d'embarras. 
Ma fille dort à fon tour , ôc n'a jamais fibien 
dormi. Mon frère, autre dormeur , devoit fe 
rendre ici dès la pointe du jour , pour agir de 
concert dans une fituation fi délicate : point de 
nouvelles y pas un mot de fa part. On dîroic 
qu'ils font tous en léthargie. LifetteîOh ! par- 
bleu ! je ferai tant de bruit , que j'en ferai def^ 
cendre quelqu'un. Lifette ! Lifette ! 



SCENE IL 

Monfieur ORGON , LISETTE. 

LISETTE. 

H ! bien , Monfieur ? Qu'eft-ce donc f 
Qu'y a-t-il ? 

Monfieur ORGON. 

N'as- tu rien appris ? Mon frère , mon Avo- 
cat , mon Procureur , n'ont-ils pas donné le 
moindre figne de vie ? 
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LISETTE. 

Vraiment non , Monfieur. Il n'appartient 
qu'à vous de fe tourmenter de fi bon matin. 
Monfieur O R G O N. 

Ah ! Lifette , la tête me tourne. Un pro- 
cès , un mariage ; quelle journée ! 

LISETTE; 

En parlerez- vous fans celle.'* Nous Içavons 
tout cela par cœur. • 

. Monfieur O R G O N. 

J'ai beau parler, on ne m'écoute pa?. Tout 

roule fur moi : les autres ne fongent à rien. 

LISETTE. 
Faîtes comme ciix. Vos affaires n'en iront 
peut-être pas plus mal. Voyez Madame : elle 
ny penfe jamais ; & votre grand procès lui 
paroît bien indifférent. 

Monfieur O R G O N. 

Voilà juflement le comble de l'extrava- 
gance ; ne pburra-t-elle , une fois en fà vie , 
Mire une réflexion férieufe. N'entendra- t-dle 
jamais raifon P Que fa légèreté me pèfe ! que 
fa tranquillité me laflë ! Que fa gaieté m'ac- 

trifte l 

LISETTE. 
Soyez content , elle vient. Goûtez tout à 
votre aife la douceur de fk converfation ^ & 
Tucilité de fés confeils. 

A Ut ^^ 



6 LE COMPLAISANT, 
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Monfîéur ORGON , Madame ORGON , 

LISETTE. 

f 

Madame O R G O IST. 

EN vérité , Monfieur , vous êtes bien îm* 
portun^bien incommode, bien infup- 
portable ! vous m*avez éveillée ce matin pré- 
cifémetït au milieu du plus agréable rêve. • . • 

Moofieur ORGON. 

AK ! bon ! des rêves , lorfqu'il s'agit des 
cbofes les plus importantes ! 

Madame ORGON. 

Ecoutez mon fonge ; il efl le plus joli du 
monde. 

Monfîpur ORGON. 

Ce fera pour une autre fois. 

Madame ORGON, 

J'étois au bord cTune fontaine , à coté d'un 

îeiine Berger ; 

/ Moafîeur O R G O N. 

Voici quelque folie nouvelle. 
Madame O R G O N. 

Le Berger me regardoît languiflàmment , 

& jouoic fur fa mufette des airs tendres ôc 

pailionnés 

Monfîéur ORGON. 

Eh ! de grâce , Madame 

Madame ORGON. 

Lorfqu'iin Satyre i caché dans le fond d'un 
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bocaga , a touc-à^coup fondu fur moi. 

Menficur O R G O N. 

Mon Dieu ! laiffbns-là le Berger & le Sa- 
tyre. Tâchez de m'écouter un moment. 

LISETTE. 

Oh! Mohfîeurf fçachons ce<)u'a fait le Satyre. 

Madame O R G O N. 

Oui , Monfieur , allons jufqu'au bout ; 

vous aurez envie de rire. 

' Monûeur O R G O N.^ 

Moi , rire ! Vous perdez refprît. II s'agîç 

aujourd'hui du procès.* .... 

Madame O R G O N. 

Je me foucie hi&i de votre procès* 

Monfîeur O R G O N. 

Et moi , de votre rêVe. 

Madame O R G O N. 

Lôrfqu'un Satyre qui acvoit une phydono* 
znie farouche. ^ . . • 

Monfieur O R G O N. 

Je perds patience. 

Madame O R G O N. 

L'œil hagard ^ l'air brutal , des cornes fur 
la tête. • . . • 

Monfieur O R G O N. 
{à part.) {à Madame> Orgon.) 

Elle extravague. Apprenez donc que mon 
Kapporteur. .... 

Madame Ô R G O N. 

Vous avez beau faire Je vous dirai mon rêve. 

Monfieur O R G O N. 

Oh ! malgré vous , Madame , vous fçau- 
rez mon* procès. 
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MadaiBC O R G ON. 

Le Bergeriplein d*âmour & de crainte ^ ne 
fçavoitVil dévoie prendre là fuite ^ bu voler à 
mohfecours. 

Monfîeur Ô R G O N. 
Mon Procureur m'a mandé que les papiers 
que j'attendois de Bordeaux , ne font pas en- 
core arrivés. 

Madame O R G O N. 

JaC Berger donc a trouvé un expédient,..; 

Monficur O R G O N. 

Le Procureur donc à trouvé un moyen...;- 
Madame^ O R G N. 

Four me fauver • • ; • • 

Monfîeur O R G O N« 

Pour empêcher^ .... 

Madame O R G O N, 

Des brutalités du Satyre. 

Monficur o R G o N. 
Que mon procès ne ÏToit jtigé. 

Madame O R G O N. 

Il a inventé. .... 

Monfîeur O R G O N. ] 

Il a imaginé ! 

Madame O R G O N. 

Un ilratagême. .... 

Monfîeur O H G O N« 

Une procédure 

Madame O R G O N. 

Que le plus tendre amour pouvoit feul lui 
infpirer. 

Monfîeur O H G O N. 

Que la plus fubtUe chicane pouvoic feule 
lui fuggérex. 
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Madame O R G O N. 

II s'eft jette de lui-même encre les bras du 



téméraire. 



Mofifieur O R G O N. 
Il a &it fignifier un nouvel aâe à mon 
adverfaire. 

Madame O R G O N. 

Monlieur 

Moafîeur O R G O N. 

]^adame 

Madame O R G O N. 

£coucez-moi. 

Monfif ur O R G? O N. 

£ntendez-moi. 7 

Madame O R G O N. 

Je ne me rendrai point. 

Monfieur O R G O N. 

Ki moi non plus. 

LISETTE. 

Je vais donc me mettre aufli de la partie. 

Madame O R G O N. 
Mon Satyre qui ne prévoyoit pas 

Monfieur O R G O N . 

Ma partie qui n'a pas prévu 

LISETTE. 

Qui diable pourroit prévoir ? . . . . 

Madame O R G O N. 

Les fuites d'une aâion fi brufquemènc 
tentée 

Monfieur O R G O N. 

Les fuites d'une produâion fi finement tour- 
née.... LISETTE. 

Les fuites d'une converfacion fi aigrement 
poufTéet 



* 
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Madame O R G O N. 

Vous parlerez donc toujours ? 

Moi'fieur O R G O N. 

Vous ne vous tairez jamais ? . 
LISETTE. 

Vous ne céderez ni l'un ni l'autre ? 

Madame O R G O N. 

Allez ., vous êtes un vieux 
radoteur , un ennuyeux animal, 
un impertinent. Aux petites 
Maifons , aux petites Maifons. 

Monfieur O R G O N. 

Allez , vous êtes une vieille 
Tous Us trois /folle, une bégueule, une maC- 
tnfernbk. ^ que,une extravagante. Aux pe- 
tites Maifons , aux petites Mai* 

fons. 

LISETTE. 

Allez , vous avez raifon tous 

deux. J'y confens de bon cœur, 

j'y donne ma voix. Aux petites 

Maifons , aux petites Maifons. 

mmmÊÊ ÊÊmÊÊÊ mÊmmÊKÊÊmÊmmÊÊmtÊÊmÊÊmm mmmmÊmmmmm 
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SCENE i V. 

Monfieur ORGON , Madame ORGON, 
CLÉANTE , LKETTE. 

C L É A N T E. 

Uel tintamarre ! Quel bruit !.Eft-ce un» 
gageure l £(t'ce un accès de folie l . 
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Monfîeur O R G O N. 

Ail ! mon frexe , faice$ taire ma femme. 

Madame O R G O N. 

Ah ! Monfîeur, inlpofez fîlence à mon mari. 
LISETTE. 

Ah ! Monfîeur , faites les taîre tous deux.- 

Monfîeur O R G O N. 

Elle vçut abfolument me conter. . . . • 

. Madame O R G O N. 

Il veut que j'entende 

G L É A N T E. 

Laiflèz Tun & l'autre votre difpute , & 

raifonnons fur le mariage de votre fitle. 

Madame O R G O N. 

Encore, paflTe : une noce, un bal , un feftîn ; 
voilà des idées joyeufes. Parlez , parlez ; je 
vous fais grâce de mon rêve. 

Monfîeur O R G O N. 

Et moi de mon procès. 

LISETTE. 

Vous allez parler raifôn , je deviens inuti- 
le ; je m'en vais. 



mmà 



s c È N E V. 

Monfîeur ORGON , Madame ORGON, 

CLÉ A NT E. 

C L É A N T E. 

IL faut enfin prendre un parti ; les momens 
font chers. Qu'attendez - vous pour choilîr 
un gendre f. La décifion de votre procès » qui 
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peut - être écartera tous les prétendans? 

Monfieur O R G O N. 
Ceft fort bien dit. Mais ce choix eft diffi- 
cHe. Erafte & Damis ont de la naiflànce , & 
du bien : ils ont du mérice; ils aiment ma 
fille. Par où les diftinguer ? 

Madame O R G O N. 

Rien n'efl: plus aifé. Damis çfl le plusamu-» 
iknt ; voilà reflfentiel. 

Monfieur O R G O N. 

Pour moi , ce t^ui m'en plaît davantage , 
c'eft de le voir fage , appliqué , capable d'af- 
faires. 

Madame O R G O N. 

Bon ! comme il connoît fes gens ! Damis 
e(t peut-être le plus enjoué , le plus gaillard.. • 

Monfieur O R G O W. 

Son humeur eft tranquille , froide & fé- 

TÎeufe. 

Madame O R G O N. 

Son humeur eft vive , folâtre ^ charmante , 
enfin toute contraire à la vôtre. • 
Monfieur O R & O N. 

Et moi y ie vous foutiens que perfonne 
n'eft plus mûr, plus fenfé. 

• Madame Q R G O N* 

Senfé ? lui ? fans doute , car il ne fonge 
qu'à fon plaifir. 

Monfieur O R G O N. 

Son plaifir ? il n'en connoît d'autre que fes 
affaires. Madame O R G O N. 

Quel aveuglement! Je m'yconoois bien* 
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Son caraâèrè , c'eft la vivacité , la plaifante- 
tié , le badinage. 

Monfieui O R G O N. ^ 

Quelle erreur! Je Tai bien étudié. Sdn ca- 
raâère , c*efl la prudence , la folidité , le ju- 
gement. 

C L É A N T E. 

Vous avez ralfon tous deux. Maïs , pour 
connoître fes défauts , réuniffez vos éloges. 
S'il mérite des louanges fi pppofées , peut- 
il en mériter de véritables ? J*èn demeuie 
d'accord , il raflemble les qualités les plus con- 
traires; il en a du moins les apparences. Sans 
caraâère', fans humeur, il Ce livre aux împref- 
lîons étrangères ; il prend chez les autres fa 
trifteflè & la joie; elles s'emparent de fon vi* 
fage, fan$ paflër dans fon cœur. Toutes les 
opinions , tous les fyftêmes lui plaifent égale- 
ment ; il les adopte, il les abandonne, il lesré- 
fute , il les foutient. La vraifemblance qui le 
féduit,raide encore à tromper les autres ; touc 

Îaroît probable à fes yeux ; tout devient pço- 
able dans fa bouche. Il ne penfe point; il ne 
fent point. Tout fon talent eft d'exprimer avec 
facilité des fentimens & des penfées. Son efpric 
chargé des idées d'autrui , ne fçauroiten pro-, 
duire aucune. Si quelquefois il a le courage 
de juger par lui-même , la plus foiblecontra- 
didîon le rebute & Teffraye. Bien-tôt il aflii- 
jettit ce qu'il penfe au defir de plaire; bien- 
tôt même il oublie ce qu'il a penfe. Sa conduite 
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n'eft pas moins inégale. Son goût, (onîncïî- 
nation , ks mœurs font fournis aux caprices 
de ceux qui Tenvironnenc, Efclave de la fôcié- 
té , le même excès de complaifance qui dide 
fes paroles , dirige àuffi fes démarches. 

Monfieur O R G O N. 

Je ne me fuis point apperçu que Damis fat 

tellement irréfolu- 

C L É A N T E.^ 

L'ir réfolution n'eft pas fon défaut. L'irré- 
folu cherche à fe déterminer ; il parcourt^vec 
une incertitude fcrupuleufe les avantages & 
les inconvéniens des partis oppofés , fans pou- 
yoir fixer fon choix. Damis ne fonge point à 
décider ; il en croit la prudence des autres ; & 
fon çfprit , entraîné par les. raifons qu'on lui 
propofe , en trouve encore de nouvelles, pour 
îuftifier fon approbation. Celle d'Erafte, au 
contraire, ne s'obtient qu'à jufte titre : partifan 
rigoureux de la vérité , il ne ménage rien 
pour en fôutenîr les intérêts; fon eiprit eft 
jufte, fon cœur eft droit ; la raifon , la vertu 
lui fervent de réglé. Il ne fe pique point d'en 
adoucir la févérité naturelle : toujours ferme p 
toujours inflexible comme elle , il fuit invio- 
labiement les loix de la probité la plusexaâe. 
Damis , toujours fuperficiel , ne fe diftingue 
que par un éclat emprunté : Erafte n'eft rede- 
vable qu*à lui-même des principes folides 
dont il ne s'écarte jamais. L'un peint les objets 
avec grâce ; l'autre les voit , & les repréfente 
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tels qu'ils font. En un mot , fi Damis a pour 

lui les qualités brillances, file premier coup 

d'œil parle en fa faveur , la réflexion ^ Fexa- 

xnen décerminent pour Erafle. 

Madame O R G O N. 

Belle conclufion ! Damis efl complaifant 
fufqu'à Texcès ; donc ma fille doit avoir peur 
de î'époufer ? Pour moi, voici mon avis. Da- 
mis cherche à plaire , il y réudit : Erafle ne 
craint pas de déplaire, il y parvient. Je pré- 
fère le plus aimable. 

Monfieur O R G O N. 

Franchement, mon cher frère, vos raifon- 

Demens qe font pas autrement convainquans. 

Autant que j'ai pu le comprendre , le feul 

'eproche que. vous faites à Damis, c'efl un peu 

de légèreté. Son aniour pour ma fille devroic 

le jullifier auprès de vous. Cet attachement 

me paroît fincère , & ne s'efl point encore 

démenti. 

C L É A N T E. 

Sa confiance , il efl vrai , femble un peu 
fonir de fon caraôère ; mais je crois en devi- 
ner la caufe. Le fuffVage du Public pourroîc 
bien le déterminer plutôt que ks propres 
yeux. Angélique plaît à tout le monde ; peut* 
il s'empêcher de la trouver aimable? Pour 
moi, je penferois volontiers que fa paffion n'efl 
autre chofe qu'une fimple approbation des; 
éloges qu'on dpnne à fa maitreffe ; & c'efl 
ptut-êtrc un bonheur pour elle , que la con- 
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tradition n'ait jamais expofé Damis à la ttïr{ 
tacioo de changer d'avis. 

Madame O R G O N. 
Pour Dieu ! mon Beau - frère , ne parlez 
point d'amoiir; vous n'y entendez rien, 
Monfieur O R G O N. 

. Vos f)eaux difcours me brouillent ; je lîc 
jjçaîs plus où j'en fuis. Je pancbois pour Da^ 
mis : je ne le reconnois plus dans le portrak 
que vous en faites ; & je vous ai l'obligation 
d'avoir augmenté mon embarras. 

Madame G R G O N. 

Et moi , celle de m'avoir afTermîe dan:s la 
xéfolutionde préférer Damis. Erafte parôîe; 
fa préfence achèvera de m'y confirmer. 



S C E N E V I. 

Monfieur ORGON , Madame ORGON; 
CLÉANTE, ÈRASTE. 

É R A S T E. 

•X TOus m'avez fait efpérer de terminer 

\ aujourd'hui l'incertitude de mon fore. 

Un intérêt 6 touchant ne me fait point ou- 

blier les vôtres. Je viens vous donner un avis 

împortaiit. Votre procès 

Madame O R G ON. 

Quoi ! toujours ce maudit procès ? On n'en 
parloit plus; ilétoîc bien néceflaire d'y re- 
venir. 

Monfieur ORGON« 
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Monfîeur O R G O N. 
- ' Ecoutons y ma femme, écoutons. Il vient 
apparemment nous apprendre quelque ehofe 
de bon. É R A S T E. 

Je le voudrois fort : mais c'eft tout le con- 
traire. La perte de votre affaire eft inévitable. 
Vos mefures ont été mal prifes. On vou^a 
ilatté jtifqù'à préfent ^ou pour mieux dire ^ on 
vous a furpris. 

Monfieùr O R G O N* 

Cela n'eft peut-être pas fi facile que vous 

Vous rimaginez. £t d'où fçavez-vous ^ s'il 

vous plaît, cette agréable nouvelle ? 

É R A •:; T E. 

N'en doutez point. J'ai pénétré lés difpdfi- 
tidns de vos Juges : elles ne vous font pas fa- 
vorables. 11 en eft tcfms encore , mettez tout 
en ufage pour vous accommoderé 

Monfieùr O R G O N. 

Vous m'avez tout l'air d'être mal informé, 
. É R A S T E. 

' Encore une fois ^ penfez-y , je vous prie. 
Regardez- moi, comme le plus fincèrede vos 
amis. L'envie d'y joindre Un titre encore plus 
flatteur , le defir de devenir votre gendre, ne 
me donnent aucune inquiétude fdr Vôtre for- 
tune. Angélique me paroîira toujours d'un 
prix ineftimable ; & ii je confultois unique- 
ment l'intérêt de mon amour , je trouverois de 
la douc^eur à lui faire voir que fes difgraces n*2tu« 
roienc iervi qu'à redoubler mes empreffemecs» 

B 
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Mônaeur O R G O N. 

Tous les amans parlent de même. ]Le peff^ 

&nt--ils ? Ceft-là le point. 

C L É A N T E. 
La fincérité d'Eraffe peut-elle être fof- 
Çede ? Pôor prouver fa paffion^ c'efl aflen 

qu'il la déclare. 

É R A S T E. 

Pardonnez à mon inquiétude, & fouffrezque 

î'ofe confulter vos fentimens. Votre choix eft- 

il fait ? Pttts-jeefpérer qu'il tombera fur moi. 

Monfieur O R G O N, 

Vou» fçaurez dans peu nos intentions. Il 

nous relie encore quelques réflexions à Êûre. 

Ê R A S T E. 

Il ne faut pas les interrompre. Je me retire^ 

Souvene2-vous feulement qu'Angélique doit 

être confultée la première. Sans fon aveu, vos 

fuffrages mêmes me deviendroient inutiles; & 

}e les demanderois plutôt pour mon Rival f 

que de les obtenir malgré elle. 



s c E NE V I I. 

Monfieur ORGON , Madame ORGON , 

GLÉAN TE. 



I 



Madame OR GO N. 

L a bien le ton d'un Amant tranfi. Ton* 
jours du férieux ! Toujours du beau ! 
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Moafîcttr O R G O N. 

il a parlé de mon procès de la façoA du 
iïionde la plus défobligeante. 

Madame O R G O Né 

Il a parlé de (ot\ mariage de la ià^oci do 
Inonde la plus ridicule. 

Monfieur O R G O N. 

A rentehdre , je conduis mal mes affaires. 
On me trotnpe comme on veut. 

Madame O R G O N. 

Â Ven croire , je ne puis difpofèj^ de (na 
£lie : c'eft elle qui doii ordonner* 

Monfieur O R G O N. 

Qu'il eft dur ! 

Madame Q R G O N 
Qu'il eft fec ! 

G L É A N t E. 
Il parle vfai ; c'eft tout (on défaut. Mais 
enfin , quel eft votre choix f Quel eft le but 
de vos réflexions ? 

Madam.e O R G O N. 

Des réflexions ? Je férois bien fâchée d'en 
&^ire« Je l'ai déjà dit j je fuis pour Damis. 
{'à Monfieur Orgon.) Et vous, Monfieur, ba- 
lancez- vous encore ? 

Monfieur O R G O N* 

Dieu me pardonne ; je crois que nous fe- 
rons de même avis. Cette aventure , que je 
fçache , n'étoit point encore arrivée. 11 faut 
néceftàirement que Damis foit uti homme 
rare . s'il vient à bouc de nous concilier. 
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C L É A N T E. 
A ce que je vois , E rafle a tout à craindre; 
]Mais la vertu vous touche ; c'eft une grande 
leilburce pour lui. 

Madatae O R G O N. 

C'eft-^à-dire que quand on a de la probité, 

on fe croit en droit d'ennuyer fièrement tout 

un Public. 

C L É A N TE... 

Mais Erafte n'cfl: point ennuyeux ; 

Madame O R G O N. 

Bon ! Vous êtes bien capable d'en juger î 

Monfieur O R G O N. 

Il me plairoit peut-être , fi je ne connoîf^ 
fois pas Danvis. 

Madame O R G O N. 

Tenez , Damis n'a qu'un défaut ; c'eft votre 

approbation. 

Monfieur O R G O N. 

Je penfe de même : & fans la vôtre Je n'au^ 
rois pas héfité fi longcems. 

C L É A N T E. 

Au refte , avant de conclure , n'oubliez- 
pas d'en dire un mot à Monfieur Argant : il 
eft votre parent , il e(l riche , i\ n'efl poim^ 
marié ; vous avez intérêt de le ménager. 

Monffeur O R G O N. 

• A la bonne hei>re. Cependant c'eft tems 
perdu ; il difpute fans cefi^ , il contredit tou- 
fours. Son avis fe réduira sûrement à condam- 
ner celui des autres. 

G L É A N T E. 
O'accofd« Sa difpute éternelle I fon enté* 
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tement ridicule , rebutent du premier abord; 
xiiais à travers fes brufqueries , ii lui prend 
de tems en tems des caprices de vertu *, dont 
peu de gens font capables. . 

Monfieur O K G O N. 

Laiflbns pour un inftant cette matière. Les 
trîftes conjondures d'Erafte n'ont pas laiflë 

de redoubler mes inquiétudes. 

C L É A N TE. 
Votre procès ne m'allarme pas moins que 
lui. Vous fçavez depuis longtems ce que j'en 
pcnfe. 

Monfieur O R G O N. 

Eh ! mon Dieu, oui. Vous me l'avez déjà 
dit tant de fois ! 

Madame O R G O N. 

Et Cl longuement ! 

Monfieur O R G O N. 

Rentrons. Je veux vous lire un nouveau 
Faftum. 

Madame O R G O N. 

L'aimable leâure ! Oh ! pour le coup, je fuis 
votre fervante. Parlez procès tant que vous 
voudrez ; nourriflfez-vous , tant qu'il vous 
plaira , de la feule efpèce de folie qui peut at- 
trifter l'ef^rit humain ; enfoncez - vous dans 
vos paperaflès ; affligez - vous bien tous les 
deux ; favpurez bien l'ennui. Je renonce au 
plaifîr de partager une li douce occupation^ 
& vais chercher ailleurs à m'en confoler* 

Fin du premier ASç» 

Bu) 
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.ACTE II. 

S C E N E I. 

Madame pRGON,LISETTE. 

Madame O R G O N. 

AH ! Lifette, lacruellecouverfationquo 
je viens d'efltiyer ! j'en ai penfé mouriff 
Dès procès , des dilTeitacïons^ des beaux (en-- 
^mens .' Eràfte , héros de Roman ; mon mari, 
plaideur inquiet ; Monfieur fon frère, raifon- 
çeiiriàcigttant, m'ont donné des vapeurs tour-r 
à-tot)i. Je les crois les pliis honnêtes gens du 
monde ; mats en vérité, je n'en connais guères 
de moins divertilTans. 

LISETTE, ironiquemcntt 

C'en eft fait , nous femmes perdues , fi ce 

Monfieur Erafte devient votre gendre. 1^, 

xaifon , la règle, le bon ordre vpnt regnet 

^^Ds la maifou. 
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Madame Q R G O N. 
Ta! prévu ce malheur. Le choix de Damîs 
in'eâ garantira. 

LISETTE. 
Et Monfieur Orgon , qji'en dît-il? 

Madame ORGON. 

Le croirois- tu » Lifette ? Par ha(ktd ^ !I a 
penfé jufle. Il approuve mon choix. . 

LISETTE. 
Quelle heureufe nouvelle ! 

Madame ORGON. 

M'tis , dis- moi y qu'en penfera ma fille f 

Id, recevra-t-elle avec plaiur ? 

LISETTE. 
Je deméle dans Ton cœur un fond d'eftîm^ 
p^uT &raile , qui m'allarme; un commence-* 
ment de goût pour Damis , qui me raffiire. 

Madame ORGON. 
Ah ! Lifecte, féconde cette inclination naif- 
fente.Il faut nous défaire d'Erafte.Fais-lui bien 
fentîr Tennui d'une humeur toujours inaltéra- 
ble , d'un fang-froid que rien ne peut trou- 
bler. Enfin , dépeins-lui vivement le dégoût 
de paflTer fa vie avec un époux fî raifonnable. 
Va, je compte fur tes foîns.Toi feule es capable 
de me remplacer. N'oublie aucun des bons 
confeils que je pourrois donner moi-même. 

nu 

Bîv 
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SCENE I L 

Madame ORGON, DAMIS, 

Madame ORGON. 

Maïs yoîci Damis ; il vient très-à-propos, 
(d Damis.) Réjouiflrez-vous;vos affaires 
font en bon crain. Vous avez ma voix ; ma fille 
y joindra la fîenne: celle de mon mari , qui 
>ïVft pa? grand'chofe, ne tient plus à rien. 
L'aimable avenir que j'énvifage ! la joyeufe vie^ 
que nous mènerons ! Toujours de nouveaux 
plaifir^ ; toujours des idées riantes. Point dé 
ibuds domeftiques ; pas U n^oindre affaire ; 
pas un moment de férieux. Voilà ce que j'at^. 
tends de vous. Voilà mes conventions. 

""DAM I, S. 

yojusrne rendez , Madame^Ie plus heureux 
de tous les hommes. Comment pourrois- je 
jn'empêcher de me livrer à la joie? La mien- 
ne efl trop parfaite pour n'être pas durable. 
ISf'appréhendez pas qu'elle puiffe jamais s'al- 
térer. La feule envie de vous plaire auroitdé* 
cidé 4e mon genre de vie ; mais en m'impo- 
fànt des loix n douces, vous paroiflez plutôé 
confulter mon caraftère , que m'affujettirau 
vôtre ; Çc vous n'attachez des conditions auic 
grâces que vous me faite§ , que pour en s^ugt» 
pienter le prix. 
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Madame O R G O N. 

Ouï , Damis , vous nie convenez parfaite- 

xnent. Notre goyt, notre humeur s'accordent. 

Jamais vous n'avez mal penfé ; car jamais vos 

fentimens n'ont été différens des miens. 

DAMIS. 

Le mérite n'eft pas grand. Marcher fur vos 

pas, c'eft travailler à fe rendre heureux. Vous 

cherchez le plaifir , vous fuyez le chagrin....! 

Madame O R G O N. 

Je fais encore mieux ; je le mets à profit : il 
me fournit des reflbuf ces inconnues de belle 
humeur ; & tout ce qui fait pleurer les autres,ne 

manque jamais de me donner envie de rire. 

D A M I S. 
Le ridicule eft mêlé par-tout. La triftefle 
en eft encore plus fufceptiblequetoutlerefte. 
Il y a de la pénétration à Tappercevoir, & du 

bon efprit à s'en divertir. 

Madame O R G O N. 
L'aimable façon de perifer! mais je crains 

l'hymen pour vous ; j'ai pçur qu'il ne vous gâte. 
^ DAMIS. 

Seroit-il poffible que mon bonheur même 
pût m'attrifter ? En eft-il un plus grand que 
de pouvoir contribuer à cçlui d'Angélique ? 

Madame O R G O N. 

Quel miracle ! On verra donc un boa 
jnariage ? 

- DAMIS. 

Us réuflîroîent tous également, fi l'on fon* 
gçoit cjue l'intérêt commun , c'eft l'intérêt du 
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Î>laifir. E(l-tl un bien plus précieux qu*un tré- 
or inépuifable de gaieté? Mais loin de cher* 
cher à la conferver , on ne fonge fouvent qu'à 
réceindre. On érige en devoir une contrainte 
réciproque ; on gémit de part & d'autre fous 
le poids accablant des bienfëances. Une So- 
ciété qui devroic faire la douceur de la vie p 
devient une fource continuelle de chagrins. 
Pour rordinaire,on n'y met en commun qu'un 
fonds égal de mauvaife humeur. Les peines s'y 
communiquent ; les amufemens ne s'y parta- 
gent point : & le feul avantage que l'on y 
trpuve y c'efl: de s'affliger de compagnie. 

Madame O R G O N. 

Vos difcours m'enchantent. Ils me répon- 
dent du bonheur de ma fille* Mais à propos , 
quelles font vos vues pour votre établiflement? 

DAM I S. 

On m'avoii: p^rlé d'une Charge dans la 
JRobe. 

Madame O R G O N, 

Ah ! fi! Quelle horreur ! Quoi! Je vous 
verrois en perruque quarrée, en rabat, affublç 

d*une vilaine robe noire P 

D A M l S. 
La parure n'eft pas favorable. 

Madame O R G O N. 

Et que deviendroient alors tous vos rares 
talens? Ce badînage léger , cet amour efTrénç 

du plaiiir , cet heureux dégoût de la raifon f 

D A M I S. 
Je ne mérite pas 
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Madame O R G O N, 
Je eonnois coût lo prix de ce que vous va- 
lez. Je vou$ crois incapable de réflexion , de 
cravaii , d'application. Comment pourrieîr- 

vous remplir une fi trille profeflion f 

D A M I S. 
Vous avez raifon. Les parcis mitoyens ne 
valent rien. Les affaires & le plaiHr ne s'ac- 
corderont jamais. L'eflènciel eft de paflTi^r U 
vie dans un perpétuel amufement. Le moinv 
dre partage gâte tout. 

Madame O R O O N, 

Rîen n'eft mieux die. Ah } que notre tems 
fera bien rempli! Quel enchaînement de plai- 
firs toujours finguliers ! Quelles charmantes 
Sociétés ! Vous connoifîez le petit Marquis ? Il 
nous le faudra,, je vous prie. Toujours vif ^ 
toujours léger , U badine fans ceiTe. L'air , le 
ton , les manières , tout parle en fa faveur. Les 
nouveautés , les modes , rien ne lui échappe ; 
îl fçait tout. J'admire en lui tout plein de pe- 
tites chofes ineftimables, de petits riens qu'on 
ne fçauroit payer, Cefî le mérite le plus fu- 

perficiel , le plus accompli 

D A M I S. ^ 
Perfonne n'eft plus propre à réuflîr dans le 
monde. 

Madame O R G O N. 

Amenez-le donc. Ceft juftement l'homme 
qu il nous faut , pour contribuer à la réforme 
que je veux établir dans la maifon. Travail- 
ipns-^ de coixrert : je Tai réfolu , on aura beau 
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faire , vous ferez mon Gendre, & vous le fe- 
Tcz , dès ce foir. Vous comprenez bien que la 
fête doit être éclatante. Feftin , Concert p 
]Vla(carade ; vous y verrez un betic Ballet de 
mon imagination , que ]ç prétends faire exé- 
cuter. Rien n'eft fi vif, fi piquant. On en 

parlera, je vous en réponds. 

D A M I S. 
Ma félicité ne peut être trop publique. 

Madame O R G O N. 

L'infipide chofe qu'une noce obfcure & 
filencieufe ! Pour moi , je l'avoue , j'aime le 

bruit , le tumulte , l'embarras. 

D A M i S. 
Une joie vive ne peut être tranquille. 

Madame Ô R G O N, 

Je ne crains rien tant .qu'une petite Com« 

pagnie choifie. 

D A M I S. 
Il efl des occafions où elle ne fçauroit être 

tropnbmbreufç. 

Madame O R G O N. 

11 faut de l'appareil , il faut des dehors. 

D A H I S. 
L'obfcurité me déplaît. 

Madame O R G O N. 

Le fracas efl néceflàire. 

D A M I S. 
C'eft le moyen d^en impofer. 

Madame O R G O N. 

Le défordré a fes agrémens. 

D A M I S. 

Souvent uo air de d^rangemenc ae gâte rien: 
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Madame O R G 6 N. 

Lafouleme divertit ; elleinfpire la joie. 

D A M I S. 
Je Tai fouvent remarqué. 

Madame O R G O N. 

Je m'ennuie , fi je ne fuis heurtée , pouflee^ 

prefféè. 

D A M I S. 
Quelquefois un peu de cohue rend la fête 

plus agréable. 

Madame O R G O N. 

Ah ! que vojs-je? Ceft Monfieur Orgon. Il 
nous interrompt bien mal-à-propos. Tâchez 
un peu de vous contraindre. Je vous laiilèi Se 
vous plains. 



SCENE III. 

Monfieur ORGON, DAMIS. 

Monfieur Ô R G O N. 

VOus me voyez , Dainis , dans une fitua* 
tion bien embarraflTante. Mes affaires 
m'accablent; nulle confolation domeftique , 
nul fecours étranger. L'un m'annonce trifte- 
menc la perte de mon procès ; l'autre tourne 
lachôfeenplaifanterie. L'éloquence de mon 
frère ne tarit point fur les inconvéniens ; (k 
ftérilité n'eft pas moins grande fur les expé- 
dieiis. Chacun m'afflige , chacun blâme ma 
vigilance. 
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D A M I S. 
Lés moindres fuccès ne s'^checénc qù^ pàf 
lefs foins. 

Monlîcur O R G O N. 

On dirôit que j*aî tort dé veiller à la con- 

fervatîon de mon bien. J'entends vanter fans 

celle l'indifFérence , le détachement^; 

D A M I S. 

Souvent la paréflè fe cache fous les dehorsf 
de la générofité. 

M-onfieur O R G O N. 

L*impertinetHe philofophîe ! Que faït-on 

fans biens? Que devient-on? Efl-il une fourcé 

plus certaine de eonfidération, d'agrénient, de 

bonheur ? N*efl-^il pas jufte que tant d'avan» 

tages nous coûtent une attention conflaiite & 

pénible. 

D A M I S. 

Ouï ; c*e(l moins par intérêt que par néceA 
fité qull faut s'occuper de fa fortune. Quand 
on la néglige y quand on fe livre aux amufe- 
mens frivoles ^ quand on fe laiilè aller au goûc 
dangereux des plaiGrs , on tombe dans le mé- 
pris f entonibant dans Tindigence : & la di(Ii- 
pation de l'efprit entraîne cellç des richeffes , 
& ruine quelquefois la réputation même. 
Monffcur O R G O N. 

Voilà de bonnes & judicieufes maximes. 
Voilà le langage de la droite raifon J'y re- 
trouve les principes folidés dont vous m'a- 
vez toujours paru touché. Cet efprît d'ordre 
Sç d'arrangement m'efl un garant fidèle du 
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J5àrtî qiie vous allez embrafler. Vous fongez , 

iàns douce , à prendre celui de la Robe f 

D A M I S. 
jy écois afTez porté ; mais on m'a fait en- 
tendre que je ferois mieux de me déterminer 
pour l'Epée^ 

Monficur O R G O N. 

Du caraâère donc vous êtes , la Robe eft 

bien mieux votre fait. Un travail aflidu, des 

fonâionl réglées , un genre de vie toujours 

occupé f toujours rjsmpli , c'eft le vrai parta* 

ge d'un homme qui penfe auffi férieufement 

que vous. 

D A M I S. 

J'en conviens ; cet état a de grands avanta- 
ges. 11 eft flatteur de faire un métier où le vrai 
mérite décide des véritables diftinâions , oii 
la perfonne prévaut fur la place , où refpric 
& le cœur font également foutenus par les 
plus grands objets , & par its meilleurs mo« 
dèles. 

Monficur o R G o N. 

Que je vous fçaisbon gré des fentimènsque 
vous me faites voir ! Oui , je l'ai toujours pré- 
vu f vous ferez mon appui. Je vieillis , mes 
affaires en fouffrent. C'eft un poids qui devienc 
bien pefant , quand il fé joint à celui de;;s an- 
nées. Je fuccombe fous ce double fardeau. 

D A M I S. 

Que ne puis- je vous épargner une partie de 
vos foins f Que ne puis- je réparer par mon 
application , par mon adivité î . • . • 
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Monficur OR G ON. 

Vous travaillerez pour vous-même. Oeti 
cft fait ; je vous donne ma fille. Déjà l'incli- 
flacioti vous affuroit de mon choix ; la ré- 
flexion m'y confirme. Ne dffFérons plu^. Faî- 

fons le mariage dès aujourd'hui. 

D A M I S. 

Vous ne doutet pas de m orr impatience ? 

' Monficur O R.G O N. 

• Nous le pouvons fans peirte. Les prépara- 
tifs font inutiles. 11 n'y faut pas tant de façons. 
L'étalage^ la cérémonie nous jetteroientdans 
une longueur inévitable.^ 

P A M I S. 
Les retardemens me mettrorent aa défef- 
pt>ir. 

Monficur O R G O N^ 
Il faut vous dire la vérité. Rien^ ne me dé- 
plaît davantaseque le fafte & t'oftentation. 
^^ ^ t> A M 1 S. ' 

Après tout , elle ne fait qu'exciter l'envie. 

Monficur O R G O N. 

A quoi bon la magnificence , les* apprêts 

pompeux des noces ? 

D A M I S. 

Ce n'eft fouverit qu'un vain {peôacle pour 

le Public. 

Monficur O R G O N. 

Les gens fenfés bannillènt ces dépenfes 

fuperflues. 

D A MIS. 
Effedivement , on en pourroît faire un 
meilleur ufage. Monfieur OKGON. 
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Monfîeur O R G O N. . 

Crojrez-moi , n'invitons que nos àmîs pâr^ 
tîculiers. 

£) A M t S» 
Ccft le hibien de n*avoir pas grand ii^otide* 

• Monfîeur R p.O N. 

Des affemblée^ bruyàhtes & nombreufe^ 
faie fontinfuppotcables. 

• p A M I S; 
Oh n^y fçauroit êcre à fon aîfe. 
^ Monficur O R G O N. 
Uni ^ fête qu'on prépare qu'ort annonte^ 
în'ennuie d'avânee. 

- D A M I S- 
Onne fe divertit guères, quand ons'en inv* 
pofe la nécêflîté. 



j . 
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S C E N E I V. 

Monfîeur ORGON^ CLÉ AN TE, DAMIS* 

C L É A N t É, 

JE Vous therchois , ttion frère , avec éni- 
prèirement. Vous n'ayez plus de X^tùs à 
perdre. AccommodeE^-vous , à quelque pi\x 
que ce foit. Tout le inonde vous condamnée 
rie vous ôbilinez point à foûtenir un procès 
défefperé. Ne fongez qu'à vous procurer du 
feposiyous ne fçâuriez trop Tacheter. (v€ 
JOamis, ) Vous m'approuvez ^ fans doutj^ , 
Monfieùr ? Joignez-* vous à naoi , je vous prié $ 
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peut-être vos raifons' feront-elles plus fa?o- 
lablement écoutées. 

D AMIS. 
Un confeil fi fàge n*a pas befoîn d'êtreap- 
puyé. 'Ferfonne n'ignore le prix dé la tran- 
quillité. On ne fc livre qu'à regret à l'embar- 
ras des procès ; les fuites en font toujours 
douteufes. L'avantage d'un açcommodeinenc 
efl toujours infaillible. 

Monfieur R G Q N. . 
. C'eA ainfi qu'on raifonjie , quand fen d*eft 

{)asau faic. Prerhièremenc, mettez- vous dam 
'efprit que moa procès eft .fort bon ; fçache2 
>d^< plus qu'on: ne fçauroit l'accôinmoder. It 
n^eit plus tems de hafarder une propofition 
^ marqueroit de la défiance , & qui ièroic 

certainement rdettée. 

i) A M I S. 
Cela devient bien différent. Quand on a 
.te malheur d'avoir attire à des gens dérai- 
fonnables^ les moindres avances Ibnt dange* 

reufes. 

Moufi0br O K Ô O K . 

Juftément, vousyêt^». Si vous j^aviez Pavi- 
(illé, l%ju(lice,dtt Chkaneiir. obitiné.. • • • 

.C L É A.N T E> ^ 
Langage wdinfilrfi^ des Plaidisufs ! Vous 
vous cron^pez , . nion frère» Fiez* v.aqs à moi ; | 
Je parlerai . à. vos Parties^ & j>^ère ûut 

^ ire entendre raîfon* 

DAMIS. 
On ppurroîc l'eflayer* 
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Monfieur * O R G O N. 

Non p de par cous les Diables , ils ne i^eti^ 
tendront jamaisé Je les connôis mieuic qu^ 

Perfoniie, eii dfFet^ hé doit ittîettx les con- 

iioîcre. 

CL t'A ii TE.' 
Encore une fois , vous êtes dans Terreur ; 
ils font moins diffidles que vous he pebfez.4 
La prévention vous aveugle* 

DAM r S* 
Pour fe méprendre fur le caraÀèri^ dô 

quelqu'un , il funit fouvent de plardèr avec luii 
MonW OR G O N. 
je(çais ce que -je dois penfer ;.îe fj^aiscequâ 
je dois faire ; ^Ur^ ^^^ traid.; rien ne peut 
m'en détourner. 

C L fi A K T E* 
Et moi f je vous foutiens que vousne fpxL**^ 

Hez prendre un plus mauvais parti. 

Monûeur O R G N i e/z coUh: 
Bon ou mauvais , j*y fufs réfolu.. 

C L É A N T E. 
Ne nous éohauSbns point ; parleôù^ianâ 
entêtement. Vous avez confiance en Damist 
demandons foii avis* 

Monfieur O'îl G Ô t4*. 

A la hoùnçixeiXTt, 1 jem'eri rapporte àlfrl> 

D A M I S* . 

.A moi , Monfiéur ? 

Mjnficux.Ô. R OU. 

A vous-niémS^ Gî^ ' 
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3° DAM I S. 

Il me ïeroil bien difficile. •. .i . , 
C LÉ AN T E. 

Où eft la difficulté de dire ce que l'on penfe» 

D A M I S. 



• • * • • 



Difpenfez-moi , je vous prie. . . 

^ Monfieur O R G O N- 

Non , non ; vous me ferez plaifir. 

D A M 1 S. 

•Je ne fuis pas affez au fait. 
. t L É A N T E. 

11 n'eft pas befôin d'en fçavoir davantage. 

Monfieur' Ol\ G ON. 

Parlez librement ; vos confeils feront bien 

^^': qLÈANiE. ; /. 

' .Vous ne pouvez plus vc^'s en défendre. 

; . , 'Monfiçur O R w-0, N. 

J'attends votre réponfe. 

D aM I s. ,rt 

-Eh! bien, puifque vous l'exigez âbfolu- 
ment , je vous dirai que dans une pareille 
conjonauTe. /. . . . Mais , en vérité , il m'eft 




'^ Monfieur O R G O N. 

Finîffêz donc /ie. vous le demande en 
grâce. - - G li £ A N T E. 

Éh ! oui , tirez-nous d'embarras. 

D A MIS. . -..■^ . 

C'eft vous-même qui ip*y jenez ; & ie vous 
avoue que je vois de pàrt"& d'autre des raifons 
confidérables. D'un côié,1e conçois lés diffi- 
cultés , peuv-êwè l'impoJiailité d'uo.accom- 
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modement ; legénie bizarre, capricieux ; que 

fçais-je ? La mauvaife foi d'une Partie, qui 

va tirer avantage d*iine démarche précipitée. 

MoSieur O R G O N- 

Vous le voyez , mon frerè. 

D A M I S. 
Mais -en même téms, on ne peut au^diflî-- 
muler le péril d'un Arrêt défavantageui dont 
vous êtes menacé, la dlfpo(ition fâcheufe des 
Juges 9 les longueurs, les frais immenfes des 
procédures. 

CLÉ AN TE. 
Vous l'entendez. 

Monfieur O R G*0 N. ' 

£h ! bien , qup conclues- vous dé-là î 

CL É A N T E. 
Quelle eft votre décîfion* ? 

a A M I S. . 
.Pour vous dire mon fentimcnt , îl eft à 
fouihaieer que vous fortiez d'âfiaire a Tami^- 
ble ; mais il eft à craindre que vous û'y trou- 
viez des obftacles invincibles. 

C L É A N T E. 

J'a vois donc raifon. Il approuve raccom- 
modement. 

Monfieur O R G O N. 

Oui , s'il étoit fai fable. 

C L É A N T E, ' ^ 

Ne convenez- vous pas qu'il faut chercher 

des voies de conciliation f 

D A M I S. 

Elles feroient fort de mon goût. 

11) 
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Monficur O R G G N, * 

N^ayouez-vous pas qu'elles font impra^îça* 
tles?^ P A IVIXS. 

. Mais. • f t « voys l'avez aflèz faU fentir. 

Monficur O R G O N. 
Bon ; voqs voilà donc de mon avis ? 
; p À M l S, 

Ce^ne féroic pas un grand avantage. 
Ç L É A N T E. 

Nqllèment, Il penfe ç6ut le contfaîre, 

D A M I S. 

Mon fuSr^ge ne mérite pas. .... 

Môûncur O R G O N. 
Adieu , ç'ei^ efl; aiTez ; je vw çfe^z. toon 
Frocureuf. 

C 1 É A N TE. 
Un momerit , s*ii vops pîftîc; jfkites ençprQ 
réflexion* 

Monfiéur OR G O N. . 

N'ete^ vous pas; çôncencf Damis; yoqi .4( 
fond^niné. 

CLÉ A NT E. 
Point du jûtt^ ExpUijuez - vous donc , 
JJonfieur. 

ITA M I S, 
£h ! mais. . » . .que voulez«vous de plQS ? 

Monlîeur Ô R G O N^ ^ 

Enfin f que £iut- il davantage ? 
C L É A N T E, 

Bncorewi moc ; attendez. 

Monfieur O R G O 'Ç^, 

QuelU otiftiast^ioA ! 
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S C E N £ V. 

DAMIS,CLlèANTE. 

« • 

C L É A NT E. 

EN bpnne foi , Damis , quel efl vQtr§ 
deiTein ? Quel plaiflr prenez -vous à 

tromper mon frère ? 

D A M ï S. ^ 

Moi ? J'en ferois bien fâché. . 

C L É A N T E. 
Vous voyez fon aveuglement. Pourquoi 
rempêchez-vous d'oUyrir les yeux f Pour- 
quoi n'ofez-vous cômbatcre fes raifons ? 

D ^ M I S., 

Je vous l'avoue , elles ni'ont paru platï- 
lîbles. 

C L É A NTE. 

Et les miennes , il feUoic donc les cosh 

tredire. * 

î> A MIS. 
Je n*av6îs garde ; elles rh'^nt frappé. 

CLÉ A NT E. 
Quoi ! le pour & le contre vous plaît éga^- 
lement f QuçUe fàçoti de penfer ! £n vérité^ 
cela n^eft pas £3ccufable. 

. p A MI S. 

£{l-ce une crime , à vôtre avis j dt douter 
dans les cbofes douceufes î ' 

CLÉ AN T E.. 
Vous , des doutes ? jamais vous n^en àves 

Civ 
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îîiucun. Tout vous parpît clair, coût voiis^ef^ 
bon. Les opinions les plus fingulièresnevouîi 
étonnent point. Vous conciliez iàns peine les 
fentiniens leç plus oppofés. Il vous en coûter 
à la vérité , d'affez fréquentes contradîftions ; 
& c:efl; l'éçueil où Ton tombé tou joues , quand 
bn n'a point de principes certains , qu^nd on 
pe fuit aucun fyftêniei 

P A M I S, 

Le mien , puifqu'enfin.vbus m'ordonnez 
d'en avoir un , n'eft pas de m'affiijettir aveu-^ 
glément à ces règles arbitraires qu'on n'ofe 
jamais perdre de vue^j à ces loix importunas 
et rigour^ufes qu'on s'impOfe fouvent fanis 
néeefîité , & que vous appeliez des principes. 
J-eur effet ordinaire eft de contrarier les idées 
d'autrui , fans reâifier les nôtres. Pour vivre 
9vec tout le inonde ; H faut fe perfuader , {\ 
4'Qn petit , que tout le nionde a raifon. A force 
de le fouhaiter ^ je m'accoutume à le croire, 

G L É A N J E. 

Cette illuiion yolontaire dont vou$ êtes {{ 
content^ fuppofe aa moins uti grand fond 
d'indifférence pour la vérité. Tout eft plein 
de gens qui ont tort ; voas ne l'ignorez pas: 8c 
)oin dé les condamner. , vous employez cous 
vos talens à les juftîfier ma!<|-à-propos. Vous 
fevorifez leurs erreurs ; vous leur prêtez des 
^xcufes. Cette conduite vous pàroît*elle bien 
peçte P Et que voulez - vous qu'ojp en pegfç f 
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D A M I s. 
Ne cherchez point à m'allarmer par un 
odieux foupçon de mauvaife foi. On n'eil 
point fâux,quand on ne veut point l'être» Peu 
jaloux deceque je penfe/ peu attaché même 
à ce que je veux, ma facilité naturelle me fait 
entrer avec plaifir dan? les mouvemens qu'on 
m*infpire:une prévention toujours favorable, 
& toujours fincère , me peint les objets fous 
les couleurs les pla$ heureufes: je vois les 
hommes tels qu'ils .veulent me paroître: je ne 
m'attache point à fonderies repl/s de leurs 
cœurs : indulgent pour leurs travers , admira- 
teur dé leurs bonnes qualités, je cherche moins 
à démêler leurs vices ,. qu'à profiter de leurs 
vertus. . Ç L É A N T E. 

Mais du moins cette admiration continuelle 
vous fait tomber dans la flatterie*, & c'eft un 

défaut donc tout le monde doit rougir, 

D A M I S. 
Et dont perfonne ne doit m'accufe^r. Un 
flatteur eft fans cefle occupé de vues intéref- 
fées , & la honte d'une aduîation.fervile le tou- 
che beaucoup moins Què.les avantages perfon^- 
nels qu'il . en tire.. Pour moi , fans former de 
projets ; fansexiger de reconnoiffance , j*ap- 
.porte dans la fôciété des difpofitions d'autant 
plus commodes , que chacun y peut trouver 
•fon compte , fans qu'il m'en coûte rien. En un 
mot , voici toute ma Philofophie , & je me 
fjaisbon gré d'ea êcre rçdeyaplç a U nature 
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plutôt qu'à la réiSexion : j*écoute volontiers , 
j'approuve aifément , je ne contredis jamais ; 
& pour peu que la converlâtion dure y je pour* 
90ÎS bien prendre votre avis contre mo^mémé: 
peut être Taurois-je déjà Ëiit , fi vous m'a- 
viez attaqué moins vivement. . 

C L É A N T E. 
Non y non ; continuez , Damis. La gloire 
de vous corriger ne m'eft pas . réfervée. La 
foiblefle eil un mal Tans remède ; &cedéfaut| 
le plus incurable de tous ^ eft précirément ce 
qui forme votre caraâét e. Jouiflfèz de. votre 
erreur ; elle vous plaîc ^^ par malheur pour 
vous t elle vous donne quelquefois une occa-» 
fion de plaire, ^e vous quitte , de me veux pal 
troubler la fatisfa£tion friirole dont vpus 
lOUilTez ^ par des. lumières fècheufes dont 
vous ne profiteriez jamais. . 

SCENE VI. 

DAMTS feul. 

IL a beau dire ; puis-je regarder cmume nu 
dé&ut le talent de concilier les humeurs 
incompatibles» Ikns faire violence à mes pro« 
près fentimeos P On m'accorde ce que j'aime; 
on éloigne mon rival ; tout me réunît ; eftc^' 
le Mms de me repentir? AUoiis uouver An<« 
gélique : h&cons*noiis<le lui.apprendrerheiH 
reux fuccès de mes voeux. PuiSè-c^Ucle 
partager* Fm dufecûnd ASt. 
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s C Ë M E I. 

* 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

• LISE T TE. 

QU'avez - vous donc , Madetnojfélle ? 
Vous me pâroiflez bien occupée ? 
ANGÉLIQUE.- 

Ah ! Lijfette^ je fuis dans une grande in* 

quiétude* ' .. 

tlSÊTTÈ. 

Me permettez - vous de deviner ? Vous 
époufez Damîs : il cft aimable ; chacun 1© 
trouve à Ton gré ; il fait rire Madame , il faiç 
pleurer Mpnheur ; convenez m^ (]^u-il vousi 
6ic rêver. 

ANGÉLIQUE. 

C'eft lui , je l'avoue , qui nn'ote ma rrai^« , 
quUlicé. L.'heQreux talent de plaire parle ef^ 
fa faveur. Un mouvement fecret m'infpîre d^ 
U défi^nçç. J'entrQvo«^. {e^ dç^ucs ; maigrf 
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moi j'aime à les oublier. Sacomplaifanceffi- 

trême m'enchante & m'ai larme ; elle m*an- 

npnce la douceur de fon caraâére ; elle m'en 

fait appréhender la* légèreté: mais bien- tôt 

fes grâces, Ton efprit , triomphent d^ mes 

craintes ^ & je me reproche ma pénétration. 

LISETTE, 

Ces réflexions ràfinées ne vous occupent 

guères quand vous Iç voyez. Vous venez de le 

c^uitter , & pendant la converfatipn, votre em^ 

barras, ce me femble^avoit une autre caufe. 
A N G É L 1 Q U E.. 

Il eft vrai ; Damis me trouble toujours ; 
mai^ il 91e trouble ditTèremmept. Sa pré- 
sence fait naître d4ns mon cœur des fentimens 
inconnus ; elle m'agite ; elle me plaît. S'il 
çefle de pâroître, j'examine s'il a dû me plai- 
te, & fouvent j'ai le malheur d'être contrainte 

d'en douter, 

-LISETTE. 

Damis eft heureux , puifque vous cràrgnez 

de l'aimer. Il vovis-réduit à combattre; il n'eil 

M$ loin de vaincre. Jamais vôtre eftin^able 

£raflene vous a mis à pareille épreuve. 

. À.N GÉ L 1 Q.U E. 
C'eft ce que je ne puis me pardonner ; le 
tort que je lui fais, me bléflTe autant que lui- 
même : je fens tout ce qu'il vaut ;• je conhois 
les qualités de fon cœur ; je les admire. Que 
ne puis- je écouter la voix, de le raifon ? Elle 
m'aflTure à tout mom^ent que Ion amour, n'eft 
pas moins pur que fa vertu» 
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LISETTE. 
Le voie! ; déterminez-vous. Si vous avez 
peih.e à le congédier de vous- même, la volonté 
de vos parens vous fervira de prétexte.. 



SCENE IL 

ÉRASTE , ANGÉLIQUE, LISETTE. 

É R A S T E. 

JE vous cherche , belle Angélique , & je 
crains de vous trouver. Un feul mot va 
décider de monTorc : je viens m'en iniliuîre^ 
& je tremble de rapprendre. 

A N G É Ll Q U E. 
Vous le fçavez , Erafte ; ce n'eft pas à moi 
d'en ordonner. 

É R A S T E. 
Ah ! c^eft de vous feule qu'il dépend. 
Quelle reflburce, quelle efpérance ppurmoî, 
fi votre aveu m'échappe ! Celui de votre fa- 
mille n'a jamais été Tobjet de mes foins , de 
ma confiance. Ceft de votre choix ,que je; 
voudrois yous obtenir. Plus touché du bon- 
heur de vbus plaire, que du deifein de vous 
foflféder, je vous rendrois à vous-même , fi 
on vous donnoit malgré vous. 

A N G EL I Q U E.^ . 
Pourquoi vous obftîner à cotinoître mes( 
fentimens ? Ne lès cherchez que dans les or- 
dres de ma famille. î ' , 

É R À S TE. 

Non : c'eft dans le fond de votre côeor :^e 
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Je veux lire ma deftinéé ; c'eft de vojas-mçmé 
que je veux l'apprendre. Quoi qu'il puifie m'eii 
coûter, expliquez- vous, je vous en conjure. 
Epargnez-vous ces ménagemens de bonté que 
vous croyez. peut-être devoir à ma pnéfence ; 
& que la pitié même ne vous en iniporé pdinn 
A N G É L I Q U E^ 
Evitons Tun & l'autre un éclairctflfemenÉ 
qui m'einbarrafle. Je ne me connois point .ea« 

coré , & je crains de me connoîtré. 

É R A S T E. 
Dites plutôt que c^eit à moi dô crâiodre* 
Mais n'importe , parlez fans contrainte. Je 
^énonce aux avantages de l'incertitude où 
. J'auToiifîntérêtde refter; leplaifir de vous eii 
tirer vous-même , m.e tiendra lieu de tout. Utt 
Arrêt de votre bouche peur m'afHiger ; mais 

U né peut me déplaire. 

• ANGÉLIQ U E/ 

Vous voulez de l'amour', Erafte; vous m-ett 
témoignez, vous en méritez t que ne puis- je 

vous en promettre f 

ït. K A S t È* • 
C'en eft donc fait ! ma difgrace eft certairiêt 
il faut m'éloigne r je pars ; je ne tous verrat 
plus. Il ne me refte pas même la confolaiion 
d'efpérer que rabfenfe puilTe affpibtir un aii>oui^ 
tro^ d'accord avec nia raifon* Je faifois mon 
Bonheur de contribuef au vôtre î puiffiezvous 
être heureufe !. j'en fotttiendrai mon m^beof 

avec plus de fçmeié* 
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SCENE I I r. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LISE T T £• 

IL m'attendrit , & je commence à le re*- 
gretter. 

A N GÉ LI.Q U E/ 

J'ai tort , )'en conviens ; ià tendre(ïe feroit 

digne de la miennie; & ce n'eft pasalTez pour 

loi de l'eftimer & de le plaindre» 

LISETTE. 

Ah ! quel ennui ! Voici Mondeur Argant. 

ANGÉLIQUE. 
Délivre-m^en / Lifette ; je nt fuis pas en 

humeur de difputer. 

LIS JET TE. 

Taifons-nous ; il approche. 

ANGÉLIQUE, . 

La fâcheufe vifite ! 

LISETTE. 

Le fatiguant perfofinage ! . 

S C E N E I V. 

ARGANT, ANGÉLIQUE, LISETTE* 

ARGANT. 

QU'eft-ce donc , ma- Confiné ? Ç'çft.au'" 
ioutd'htii qu'o'n vous marie ? 
A N G É L IQ U E. , 

Ceft le deûTeiivde Aon p«Jte* • • 



t ** 
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A R G A N T. 
Beau projet , vraiment ! Beau projet ! Ma-* 
rîer fa fille , faire juger fon procfs^ & le couc 

en un ihçme jour j . 

-ANGÉLIQUE. 

Ce n'eifl pas à iUoi qu'il appartient!^..*. 
A R G À N T.. 

Comment ! Ce n'eft pas à vous qu^iî appar- 
tient de di(cuter un intérêt capital , de raï- 
ibniier à fond fur votre établilTemenE ! Cettef 
grande iSc difficile queftion, au lieu d'êcro 
mûrement balancée^ longuement agitée, vi^ 
vement difputée, pafleratout d'une voix dans 
une famille^ fans examen , fans remontrances^ 

fans conteftations ! 

i- A N G É L I Q U E. 

Vous fçavez p Moniteur , que je nefuis pa« 
la maitre0e de. . é . • : 

AROAN.T* 
Et pourquoi ne pass'oppofer ouvertement.. •« 
A N G É L I Q U E. 

L'obéiflTance; ... 1 

A R G A N T. 
' Flatfknte chimère ! î 

ANGÉLIQUE 

Le devoir 

AK G A N T. . 
Cbanfons que tout cela ! ' 

. : : A N G $: L I Q U Ê- 
Je n^àvois garde ^e vouloir. • » . « 

\ ARlGAfNT. 
Ah \ bon y^^% aveu yqus miiiu Voilfà ce 
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qtiejedemandofs. Je n'avois garde » dites-* 
Vous ? Je n'avoîs garde ! Sentez - vous bieit 
toute la force , toute l'énergie du difcours qui 

?oui ell échappé ï 

ANGÉLIQUE. 
£h ! bien f quelle conclufion tirez * voua 
de- là? A R G A N T. 

Une conclufion claire , évidente , infailH^ 
ble ; c^eft que vous fouhaiciez d'avoir un mari t 
& voilà précifément le préjugé , Tillution ^ 
le preflige , dont j'entreprends de vous dér 
tromper. 

L I S E T T £• 
Ah ! Ciel ! 

A N GÊ L I QU £• 

Il n'efl pas befoin • 

A R G AN T. 
Et moi 9 je vous foutiens qu^il eft très ^ efr 

lentieL..;. 

ANGÉLIQUE. 

Epargnez-vous ^ s'il vous plaît..*.» 

A R G A N T. 

Quelle obftination ! 

ANGÉLIQUE* 

CeA en vain. . . . . ^ 

A R G" A N T.^ 

Quel aveuglement ! Perfévéreif dans IVr*^ 

xeur y fe refufer à la lumière ! 

ANGÉLIQUE. 
A quoi bon?.... 

A R G A N t- 

Apprenez * moi ^ du moiû^ f datis qtielU 



jô LE COMPLAISANT, 

fourcç voKs puifez^ tous les mauvais raifonne-» 

mens que vous faiteç. 

ANGÉLIQUE. 

Il me parôît difficile de raifonner mal ^ 

quand on ne raifonne point du tout. 

A R G A N T. , 

Nouvelle abfurdité ! Mais vous avez beau 
faire j malgré cette foule d'argumens frivoles 
que vous entaflTez continuellement, voua allez 
dans un infiant toucher au doigt la vérité. 

. ' A N G É L I Q U E , À part. 

Je n*y Içaurois plus tenir. 




S C E N E V. 

ARGANT , LISETTE- 

A R G A N T. 

VOtre mariage , encore une fois , eftdé- 
raifoiinable , imprudent , précipité. 
LISETTE. 

Vou» avez tort î & je, foutiens te contraire 
de tout ce que vous avez dit , & de cour ce 
que vous allez dire. 

; ' A R G A N T.^ 

Dieu foît loué t Voici la négative la plus 
ferme & 1^ plus çompletce que je pouvois 
defirèf.* Encore paflTe^ quand les gensfe met- 
tent en règle ,^ .& fe difpofent k entendre rai- 
fon. Eh !bïen, écoutez- moi traaquillemfenc- 
Je vais fans chajeut'&faûs biuit vous prouver 
JnvinciW^lttiçnc,. ...;•..-'— " 



» • 
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L I S £ T T Efc ' 

Oft ne me prouve rien. 

A R G A N T. 

Quoi ! vous pouffez l'ehtêtemeftt i ^...^ 

^ L I S E T T E. 
Je ne molis jamaisà 

A R G À isr t. 

Kous allons voir* Premièrement. . ^ i • 

LISETTE. 

Premièrement , je n'aime point la difputek 
• ^ A R GANT. 

Vous n'aimez pas la difpuce! Âh ) quellâ 
fexcravagahce ! Quelle étrange maladie] J'eil >; 
ai pitié. Il f^ut l'en guérir ^ (i nous pouvons. 
Or fus , gardez-vous bien d'interrompre lé 
fil de mon difcours , & n'en perdez pas un 
feul mot. La difpute. • . , . 

L I S E T T Eé 

Me fait fuir. 



SCENE V i. 

ARGAUT continue i fans $'apperc€ifoit quUl ijt 
Jiui^ & croyant parler à Angélique* 

TJ St Tame de la fociété , le charme de U 
JTj converfàtion ^ le principe des Sciences* 
Elle échauffe l'imagination , exerce l'efprit ^ 
fubcilife les idées. Dans là difpute ^ le géni^ 
le plus borné fe développe ; le plus ihdolehc 
fe révdlle; le plus ilérile devient fécond; Id 
plus opiniâtre, eft forcé de fc faumctty e i & \é 

Dij 
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nlence annonce fa défaite. En voici la ptt^v&J 
Vous vous taifez. J'approuve cet hommage 
que vous rendez à la force de mes raifons ; & 
c'eil un fàcrifice héroïque de Tamour-propre 
dont je vous félicite. Je vous en aimecent fois 
davantage. Je fuis charmé , enchanté, enthou- 
lîafmé. Venez , que je vous embraffe. 

( // tmbraffc Damis qui iji /ùrvenu pendant 
qu'il parîoitfeul. ) / 



Sï 



SCENE VII. 

ARGANT, DAMIS. 

DAMIS. 

JE fuis confus Par ou puis - je méri- 
ter 

ARGANT. 

Monfieur, je (^ip^rr. ) Je<:rois,Dîeume 

pardonne, qu'elles fe font toutes deux frau- 

duleufement échappées ? Quelle noirceur ! 

Quelle trahifon ! 

D A M I S. '^ 

^ Pardon de vous avoir troublé. le me retire* 

ARGANT. 
r; Non, Monfieur, je vous prie. Vous en 
profiterez, puifque je vous trouve; & vous 
fçaurez la fuite d'un raiibnnement , que je 
ferois bien fâché de perdre. 
: . DAM I S. 

. Vplonciers. [à fOrt.) Quel entretien me fkut^ 
il eUu> er , quand je cherche Angélique ? 
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Monfieur O R G O N , <î part. 
Voyons fi cet homme - cî penfe bien. 
{haut) Je ferai bîen-aife de fçavoir fî vous 

êtes de mon avis. 

D A MI S. 
J'aurois bien de la peine à m'en défendre. 

A R G A N T. 
Eh ! pourquoi ? Vous ne fçav€Z pas de quoi 
il s'agit. Je difois que la difpute eft lé plus 
grand de tous les* biens. 

D A M I S. 
Vous avez grande raîfon. ' ' ' 

A R G AN T. 
Je prouvois qu'on ne peut s'en pafTeii..... 

. D A M>1 S, 
C'eft bien mon fentiment. 
A R G A N T. 
i Qu'elle perfuadeinfi?nfibliement.' 

p A M I S. 

Cela efl fans réplique. 

A R G A N T. ^ : 

Vous penfez donc commq moî ? 

D A M I S. 
Oui , Monfieur ; & le moyen, de faire 
autrement? A R G, AN T. 

Oui , oui! Cela eft bien-tôt dit, oui. Je ne 
prétends pas cependant que la quelîion foie 
ans difficulté. 

D A M I S. 

Ni moî non plus. Il y a des gens fi déraî- 
fonnables : mais tout ce que vous venez d'à-' 
vancer , n'en eft pas moins évident. 

Diij 
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-* A R G A N T, ; 

Evident ! Mais point du tout. On. peut dir^ 

Jà-deffus bien de> cbofes , & mêine de vrai- 

fçmblables, 

P A M I S, 

Affarémept, 

A R G A N T, 

N*épr^>uve'tTon pas fouvent que ladifpute 

ne pçoduiç pas touç le fruit, .... 

*^ • D A M I S, 

En effet , elle novjis irrite quelquefois , 8ç 
ne fçrt qu'à fortifier nos travers. On a beau 
nous les montrer » ils nous plaifent toujours , 
& la liaîhe demeure à ceux qui nous les dé» 
couvrent. Le coeur sVigrit , Sç Tefprit ne fe 

corrige point. 

^^ ARGANT, 

Attendez^ Mais n'êtes - vous p&s de jxiqh 

Jivîs? 

D A Ml S, 

Oui, Mpnficur. 

A R G A Kf T V 

Mais duqi;iel ? 

P A M I S, 

Pu vôtre , encore une fois, 
ARGANT, 

Etc'êft? 

D A M I S. 

Oui , Monfieur ; je vous l'ai déjà diu On 

lie peut rien ajouter àyos iréfle^ion^, & voua 

m'avez convaincu. 

^ARGANT. 

Qh I 9^3 1 P^i ! Ypus ne voyiez dpnç ijen 
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examiner Me vous déclare net que je n'aime 

pas les gens qui difenc toujours oui. 

D A M I S , « part. 
Voilà un homme bien (îngulier ! 

A R G A N T , û part. 
Voyons s'il fera aflfez contrariant pour être 
toujours de mon avis. ( d z^mij.) Répondez* 
moi fans détour , & faites-moi voir fi vous 

fuivez ma propoficion. 

D A M I S. 

Tout dépend de fe bien entendre. 
A R G A N T. 

Vous devez ce foir époufer Angélique. 
Ceft aller un peu vite , & dans, là muatioo 
préfente des chofes, votre impatience amou- 

reufe pourroit bien. .... 

D A M I S. 
Vous blâmez apparemment la précipita- 
tion f 

A R G A. N T- 

Ah! voyons. 

D A M I S. 

Cet empreflèment vous déplaît ?& 

. A R G A N T, 

Vous commencez d'entrevoir la difficulté^ 

D A M I S. 

Vous croyez peut-être qu'un amour trop 
violent eft une raifon d'éloigner un engage- 
ment qui demande ïa plus parfaite liberté 

d'efprit ? 

A R G A N T. 

Moi? Dieu me ptéferve d'avancer unc.pa" 
reille impertinence. D iv 
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D A M I S. 
Je voulois pénétrer à^peu- prè$ votre penfée^ 

. . A R G A N T. 
Ma penfée ? Vous n'en n'approchez pas«. 
Comment diable ! ce n'eft donc pas affez de 
vous obftiner à p'isnfer comme moi : vous 
pouflèz la tyrannie jufqu'à vouloir m'ôbliger 
de penfer comme vous f 

D A M I $ , é part^ 
Je mV perds, 

A R G A N T. 
Voyez un peu la belle propoiitîon ! Un 
Amant doit attendre froidement que Ton 

amour diminue pour époufer fa Maitreflè, 

D A M I S. 
Un peu de patience. .Vous ne me donner 
pas le tems de nier. . . ., 

A R G AN T. 
Comnient ! .nier ! Vous l'avez dit formelr 

lement, 01eriez-vou& difconvenîr ? 

D A M I S. 
J'allois combattre dans le moment. • . • : 

A R G A N T, 
Non y non ; vous voilà démafqué. Je fui^ 

ravi de connoître vos véritables fentimens, 

D A M I S, 
Je ne prétends pas; . , • , 

A R G A N T, 

Vous verrez que ç'eft vous qui êtes à plain- 
dre d'époufer Angélique! 

D A MIS, 

Je fut$ bien éloigné. ^ , , , 



COMÉDIE. 57 

A R G A N T. 
Et l'on feroic allez fou pour vous la donner! 

D A M 1 S. 

Un moment. 

A R G A N T, 

Je l'empêcherai » H je pais; 

D A M I S. 

Ecoutez-moi. 

ARGANT. 
Je neveux rien entendre. Vous m'étour- 
diflez ^ vous m'épuifez , vous me déféfperez. 



SCENE V I I i. 

Monfieur ORGON , ARGANT, DAMIS- 

ARGANT. 

_ _ • 

E Coûtez, je vous prie , Monfieur Orgon, 
les jolis propos de votre Gendre. Depuis- 
une heure entière , il k creufe l'imagination 
pour trouver des ràifons de différer Ion ma- 
riage, "v 
MonCcur ORGON. 

Que veut dire ceci ? 

D A M I S. 
Moi , Monfieur ? 

ARGANT. 
Et ce qu'il y a de plus choquant , c'efl 
qu'il voudroit fur ce fujet m'aflbcier à la bi- 
érrerie de Tes idées. 

Mopfieur ORGON. 

Parlez y ejcpliquez^vous» 
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D A M I s. 
La poflfeflîon de Taimable An^ëà(\œ eft 
Tunique objet de mes defirs, & c'eft un bon- 
heur dont je ne fçaurois jouir afie2 prômp- 
tement. 

A R G À N T. , ^^ 
Le lâche ! Il fe dédit : H n'a pas le coura- 
ge d'eflOyer le moindre choc. Allez , cela 
eft indigne , & ce dernier trait ni'irrite plus 
que tout. le refte. 

{ j^ Monfîtiir Orgon, ) 
, Vous n'aurez plus apparemment la tenta- 
tion de lui donner votre fille ? En tout cas, je 
vous avertis qu'un pareil mariage ne détermi- 
nera point ma bonne volonté pour Angéli- 
que ', & que je ferai de mon mieux poiyr le 
traverfer. Jufqu'au revoh*. 



!■ , ■■ S 



S C E N E IX. 

Monfieur O R G O N , DAMIS, 

D A M I S. 

SEroît-il poflîble, Monfieur ,que lamau-» 
vaife humeur de Monfieur Argant ? 

Monfieur O R G O N, 

Non , non ; je le connpis ; foyez tranquil-; 
le; nous Tappaiferons tout à loifir. Dans le 
fond il eft bon homme. Mais il s'agit de chofes 
plus intéreflàntes , & j'ai une grâce à obtenir 
de vous. 
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D A M I S, 

Ordonnez, 

MonÔeur O R G O N. 
On me doit juger aujourd'hui; Lifimonefl; 
mon Rapporteur: il eft votre ami. Paffez 
chez lui , je vous en conjure ; priez- le de diffé- 
rer de quelques jours le jugement de mon 
procès. Les Papiers qui viennent de m'arri- 
ver , me fournilFent de nouveaux moyens 
dont le fuccès efl infaillible* Allez ^ il n'y a 

point de cems à perdre. 

D A M I S. 
J'y vais , & je me flatte d'y réuffir. 

Monfieur O R G O N. 

Ce qui me charme, c'eftde vous voir , à 
votre âge , un fi grand nombre d'amis fages , 
férieux , graves , appliqués. Votre humeur 
eft incompatible avec les jeunes écervelés j^ 
dont ta fatuité 



S C E N E X. 

Mf.ORGON, DAMIS, LE MARQUIS. 

L È M A R Q U rS. 

EH ! Bon jour , Damîs : je te cherche de- 
puis huit jours. Viefts que je t'embrafle. 

DAMIS. 

Bonjour, Marquis. 

MoDficur O R G O N, à part. 

Celui-ci n'a pa$ l'air fi pofé. 



6o LE COMPLAISANT, 

LE MARQUIS,ai>jra5. 
K'eft-ce pas là Monfieur Orgon ? ' ', 

^ D A M I S. 
Oui , lui-même. 

L E M A R Q U I S , i M. Or^/f, 

Parbleu ! Monfieur , trouvez bon que ie 
vous embrafle auffi. 

Monfieur ORGON. 

Monfieur . . . ; . 

LEMARQUIS. 

L'aimable femme que Madame Orgon ! 
Je la vois dans quinze ou vingt maifonsdema 
connoiffance.. Quel feu ! Quelle vivacité d1- 
magination ! Quel goût ! Quel rafinement 
dans les piaifirs ! Nous avons des femmes 
gaies ; mais ce font des gaietés qu'on trouve, 
par- tout. Eh ! parbleu) il faut convenir que 
Madame Orgon eft un de .ces caraâères uni-, 
ques qu'on ne peut copier ni remplacer. N^'eft*' 

il pas vraiy Oamis ? 

D A M I S. 
C'eft la nature feule qui peut donner un 

auffi grand fond de belle humeur. 
LEMARQUIS. 
Je lui ai donné cent paroles de venir lui 
rendre vifite ^ fans y avoir pu parvenir. Je 
brûlois d'envie de vous connoître aufli : mais 
comme elle ma prévenu que vous aviez des 
procès & dès affaires triftes qui vous dccu- 
poient entièrement , . j'attendois que vous 
fuflîez foifti de vos embarras , pour vouspro-^ 
pofer de faire amitié eûfemblç. 
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Monfîeur O R G O N , ironiquement^ 
J*accepte un projet fi raifonnablé , Mon- 
fieur ; j'aurai foin moi-même de vous faire 
avertir; & je vais travailler à me procurer , 
le plutôt qu'il me fera poflible ^ Thonneur 
que vous me faites efpérer. Je vous lailîe, & 
vous prie , Damis , d'aller promptementchez 
Lifitïion. Je vous attends a dîner% ( d pan. ) 
Quel extravagant ! 



SCENE XI. 

DAMIS, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

COmme tu ne fors plus d'ici , il faut bien 
t'y V enir chercher. A qui diable en as- 
tu de t'emprifonner ainfi bourgeoifement?Ta 
négliges tes amis , nos parties langui ffènt , & 
depuis huit jours entiers , nous n'avons pas 

fait la moindre extravagance. 

D A M I S. 

Ta préfence ne laiflTe rien à defirer. 
L E M A R Q U l S. 

Non, tu nous manquois. Car fans te flatter, 
perfonnen'a des idées fi folles, fi originales. 

DAMIS. 

Trêve de louanges. 

L E M A R Q U I S. 

C'eft , ma^ifoi, ikns compUmens. Je di 

ce que jepiBçJfe» :_ . .^ ...,/. 
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D A M I S* 

£h ! bien P qu as-tu donc à m'apprendrô s* 
LE M A R Q U 1 S. 

Ah ! mon cher , j'ai befoin de con fecoars} 

mts affaires vont très- mal* 

D A M I S. 

Tu me furprends ! Comment ! Toi , lô 
fléau des Maris, le héros de coquettes, re- 
cueil des prudes , le modèle des jeunes gens ^ 

& Tobjet de leur envie ! 

L E M A R Q I S, 

Ces titres heureux ne m'appartiennent plus* 
Je me dégrade ; je me décrédite à vued*œil i 
)e baiffe infeniiblement ; je dépéris \ je m'a** 
néantis. 

D A M I S* 

Que t'èft-il donc arrivé ? 

L E M A R Q U 1 S. 
. Rien du tout. Voilà ce qui me perd: J0 
languis dans Tinaâion; je tombe dans l'oubli^ 
je fuis coulé à fond , & je n'en relèverai ja- 
mais > (i quelque aventure brillance ne rétablif 

ma réputation , 

D A M I S, . ^ 
Rien n'eft défefpéré. Je connoîs tes talensj 

«u ne manqueras point de reffources. 
L E M A R Q U 1 S. 
Qu'il en coûte , ami, pour être faommc^ 
du bel air! Quels foins ! Quel travail ! Quelles 
fatigues ! Je me ruine en habits , je m'abîme 
tvL équipages; ja cours fcsfpeâacles ,- fansofer 
les entendre. Il ne m'cft pas permis de x^Att 
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en place. Je remplis avec le dernier fcrupule 
le devoir indifpenfable de lorgner toutes les 
femmes. Un fourire fin, un air latisfkit, quel- 
quefois dédaigneux , une impoliteife même 
hafardée à deliein , donnetit en ma faveur les 
plus heureux foupçons. Ma principale étude 
eft d'approfondir curieufement les plus peti- 
tes intrigues, de les débiter , de lesembellir, 
de les compofer même dans un befoin^ Je 
nage dans les tracafleries ; c efl mon élément; 
je les foutiens , je les excite. On me nomme, 
on me voit., on me trouve par- tout. Qu'en 
arrive-t-il ?. Quel en efl le fruit ? Après tanc 
de peines & de foins , fi je m'arrête , fi je me 
relâche un momenc,fi je ne fixe inceflaijnment 
fur moi' les regards du Public ; en un mot , fi 
je ne fuis au plutôt Taâreur principal de quel-^ 
^ue (cène éclatante ; c'en efl fait , je vais paflèr 
^e mode ; adieu les bonnes fortunes. 

D A M I S. 
Tu parles à merveilles. Il faut fuivre la 
mode ; elle décide de tout. Idole bifarre de. 
l'efprit humain , en condamnant fon. culte , 
on lui prodigue des facrifices; on la méprife, 
on la fert ; on Tadore , on la craint ; le caprice 
l'élevé , l^aveugleihent la foutient ; le fuccè^ 
la juftifie, & Touvragede la folie triomphe 
enfin de la raifon. Je plains ta difgrace, & 
j'en prévois les fuites. H faut un coup de tête 
pour fortir d'embarras» 



/ 
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L E M A R Q U I s. 
. J'aurois en main plus d'un expédient , fani 
un obftacle imprévu qui m'empêche de m'en 
fervir. Par exemple , je fuis le maître de faire 
courir les billets doux d'une prude dédai-« 

gneufe* 

D A M I S. 

Ce feroît une petite nouvelle. 

L E M A R Q U I S. 
Je difpofe d'Une vieille coquette que je 

puis ruiner, abîmer , exterminer. 

D A M I S. 
Cela fera encore bien commun. 
LE M A R Q U I S. 
Oh ! pour ceci , tu ne me le difputeras pas. 
Je connois une jeune Beauté , modefle , occu-* 
pée de fes devoirs , & qui n'a rien eu encore 
iiir fon compte. Il m'efl aifé de lui tourner la 
tête, & de la brouiller ouvertement avec fa 
famille. Voilà le fond d'une hiftoire qu'on 
pourroit ajufter , & dont le fujet fourniroic 

au Public 

D A M I S. 

Oui , ceci commence à devenir incéreflanc* 
L E ^M A R Q U I S. 

Je la garderois peu ; je ménagerois dans la 

fupture quelque circonftance fingulière. L'é-* 

vènement feroit grand bruit , & me feroic 

Srand honneur par conféquent. Il n'en fau* 
roit pas davantage pour me ren^tfttre en cré-> 
dit auprès des Dames. 

DAMIS. 
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D A M I S. 
En ufer mal avec, une , c'eft fouvent un.titrt 

toour en gagner beaucoup d'aùcVes» 
^ fEMARQUlS» 

Vains projets ! ReflTource inutile î II faut 
renoncer a tous mes avantages. Je prévois ma 

chute , & je n'ai plus la force de la prévenir. 

D A M I S. 

Quel eft donc cet obftacle qui s^oppofe?.,.. 

LE MARQUIS. 
Faut-il te Tavouer ? Je fuis ampureux , de 

affez fot pour l'être de bonne foi. 

D A M I S. , 

Je ne l'aureis jamais deviné» 

L E M A R Q U I S. 
Tu peux te moquer de moi ^ j'y confens ; 
ma fauté eft inexcu fable. Je fuis tendre , exà'^ 
preiïe y délicat ; enfin j'adore Célimène^ & 
j'en fuis aimé. D A M I S. 

Toi, amoureux! Quelle étrange révolution! 
L E M A R Q U rS. 

Ce n'eft pas tout : pour comble de malheur, 

j'en fuis jàloujc. Elle me vante trop fouvent la 

délicatefle de fes fçntimens ; j'y trouve de 

TafFeûation. J'ai trop vécu avec des coquet^- 

tes^pout n'être pas foupçorineux. . 

D A MI S. 

Qiiél eft donc ton deflèih ? 

L E M A R.Q U i S. 

M'éclaircir. Céliniène me plaît > 6c je l'eii 

crois digne: je halàrde pn fa faveur l'heureufe 

îriconftance dont je me fiais toujours fi bien 

trouvé. Pareil facrifice vant bien raflurance 

E 
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de fon cœur. 11 faut donc me rendre un fer^ 

vice. Toi feul peux 

D A M 1 S; 

De quoi s'agit- il f 

L E M A R Q U I S. 

D'éprouver Célimètic. 

D A M I S: 

Moi? 

L E M A R Q U I S. 

Oui. Peut-être n'a-t'elle deffein de m'cn- 

gager y que pour venger la gloire de. fon fexe. 

Celle de me fixer pourroit bien la toucher 

uniquement : & rien ne feroit fi honteux pour 

moi , que d'en être la dupe. 

D A M 1 S. 
Etfeâivement , ce feroit le moyen d'a- 
chever. Jl-E MARQUIS. 

J'ai tfouvé celui de m'en garantir. J'ai fçu 
que ce foir elle doit être feule chez elle; je 
décrois y aller ^^ natlirellement ; mars je veux 
t'y mener à ma place. Tu pourras l'entrete- 
nir à ton aiie , lui dire » lui jurer , lui pro- 
teller que tu IVdorels : tu n'éparghéras point 
les beaux fe,miméns ; enfin , tu n'oublieras rien 
frour lui p-laîre ', pour la déffîafquer , fi elle 
me trompe j & pour ta rendre iniidelle , fi 
clleeft fincère.Quoique tu la voyes^ rarement» 
elle m'a fait plus d'une fois ton éloge ; aînfî 
).e 06 puis mieux choifir : & nous Verronsr.un 

peu comme elle s'en déméle|r;a« 

ÛAMiS. . 
Cefoîr, dis-tu!*^ 
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-LE M Ail Q U I Si ' 
Ouï , ce foir. 

D A M i S. ; 

Cela m'efl impofTible. 

LE MARQUIS. 
Il le faut abfolumenr* 

D A M I S. 
Ne pourroîs-tu pas différer d'un feul jour / 

L E MA R Q U I S. . i 
Non ; mes mefures font prifes* 

D A M 1 S. :, 

Mais moi ^ j'en ai pris d'aucres qui feroieni 

tntièremenc dérangées, 

L E M A R Q U I S. 

Je ne ce demande ^qu'une heure de xtàns^ 

D A M I S. . 
Mais tu prétends m'^ol^liger à faire ùri r^Ie. ^ 

, L E M A KQ U I S. i: 

Que tu rempliras mieux que perfonoiç. , 

D A M l S. :_ j, L\ 

Mais quand Célimène verra que je la jouois? 

LE M A R Q U 1 S. : . ^ 
Elle ne le croira poiût. :. •>> 

D A M I S. ' ^^ ^ . ' 
Oeft dans toutes les règles utie vérîtaDiê 
tromperie. LE MARQUIS. 

O Dieit ! que de fai^pules î . Geft une 

gentil lefTe tout au plus. 

D AiMI S. • 

Si tu fçavoîs ce qu'il m'en coûte P-^.. ,é-,' 
L E M A R Q U 1 S. . /; , 
Oh ! quand on veut wire plaîfir , il faut 
s'y prendre de meilleure grâce. 
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D A M I s. 
Il n'y a donc pas moyen de faire autrement? 

L E M A R Q U I S. 
Si tu me refufes cette bagatelle , n'attends 
pas....- D A M I S. 

Allons , j'y confens. 

^ L E M A R Q U I S. 
Tu me donnes ta parole ? 

D A M I S. 
Je te le prcnnecs. 

L E M A R Q U I S. 

Je reviendrai dans peu t'en faire reflbuvenir* 

; D A M I S. 

IFu fais de moi ce que tu veux. 
L E M A RQ U I S. 
Parbleu! ce n'eft pas fans peine. Crois- moi; 
corrige- toi d'un carraAère lec & dur , qui te 
fera tort. D A M I S. 

. Tu m'accufes înjuftement- 

L E M A R Q U I S. 
Je te l'ai toufours dit , , tu as mille bonnes 
qualités; mais ton peu de complaifànce gâte 
tout» Adieu. 
'miii^iÊÊÊmmtiÊ^ ÊÊÊmÊÊm ÊaÊÊmÊÊÊ mÊmmmÊmÊÊÊ mÊÊaÊiÊÊÊÊÊÊÊÊÊik 

S CE NE X I L 

D A M I S feul. 

BOn ! Il fe plaint encore ! Après tour, il a 
quelque raifon ; j'ai pouffé loin la xéiif- 
]tance. Courons expédier la vifite deLifimon. 
Tout confpire à m'em pêcher de voir Angé- 
lique, fin du troijiemi ASlf. 
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ACTE IV- 





SCENE I. 

D A M I s feul. 

GRac« au Ciel , m'en voilà quitte. Tout 
fembloit s'être conjuré pour m'embar- 
raflièr. La jolie comminion^qued'avsir à con- 
cilier deux follicitations contraires .'Moniîeur 
Orgon me tourmente pour engager fon Rap- 
porteur à différer; j'y cours. Je rencontre en 
mon chemin Madame Orgon , qui me preflè 
de lefaireavancer. Chacun d'eux , à force de 
jalfonnemens, méfait promettre de le fervît 
à fon gré. Que faire ? Malgré tous les fâcheux 
qui me retardent , j'arrive affez-tôt chez Lifi- 
mon , qui fortoit avec les papiers de Monfieur 
Orgon. Je l'arrête fans trop fçavoir ce que je 
veux lui dire. Heureufemeni il me tire d'em- 
barras, Se mç fait lî biea fentir la nécefTité do 
Eiij 
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Juger, qu'il me détermine à l*en prefTer môï^ 
même. Je ne le quitte que pour tomber encre 
les mabs d'un ami , qui m'oblige à lui tenir 
ians délai une vieille, promeffe de dîner avec 
ïuj , & oui me force à manquer à Monfieur 
OFgon. Non , dçma vie, je n'ai elTuyé tant 
d'imporcunicès qu'aujourd'hui. N'y penfons 
plusv Mais quel bonheur ! J'apperçois An- 
gélique. 

S CENE W. 

D A M I s V A N G É L I Q U E. 

D A M I S. 

JE touche enfin au moment fortuné qui 
rnectroit le com.ble à tous mes vœux , iî 
vous me permettiez d'îentrevoir que vous le 
ibufFrez fans peine. Mais quoi î Vous rêvez f 
Vous paroiffez inquiette ? Je lis dans vosyeuiç 
^es réflexions , ôç je c'y cherche que des 

ièntimens. 

ANGÉLIQUE. 
Il faut l'avouer , Damis , rengagement le 
plus aimable ne laîflTe pas d'être férieux , 
quand il doit durer toujours. Qed le cs^s de 

réfléchir, 

D A MIS. 

Quoi ! Votre coôur balance ? L'incertitude 

pîi je le vois 

ANGÉLIQUE. 

Ceft dans le vôtre que je crains d'en trou* 
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▼er. Je ne le connois poinc encore , & peut- 
être ne l*ave2 vous jamais bien connu. 

D A M 1 S. 

ConnoifTez feulement la paflion qui Tani* 

me , vous le connoitrez tout entier. 
A N G É L I Q U E. 
Je ne m'en défends pas. Une paflibn capa- 
ble de vous occuper uniquement, me paroî- 
troit d*un grand prix : mais en la couronnant ^ 

puis- je efpérer de la fixer P 

D A M I S. 

Eh ! pourquoi voudrois - je ceflêr d'être 
heureux? Le fort le plus digne d'envie va bien- 
tôt combler mes defirs. Déformais tranquille 
& fatisfait , mes jours s'écouleront dans une 
félicité parfaite , & dans une paix inaltérable. 
Jamais d'agitation , janiais de trouble ^ jamais 

de jaloufie. 

ANGÉLIQUE. 

Vous me l'aflurez donc f Vous ne ferez 

point jaloux ? 

D A M I S. 
Ne craignez pas que je m'expofe à m'af- 

fliger , & à vous déplaire. 

A N G È L I Q U E. 
Y fongez-vous , Damis ? Difpofe t-on de 
l'amour à fon gré P Prend^il ainfî toutes les 

formes qu'on lui donne ? 

DAMIS. 
J'en écarte aifément tout ce qui peut en 
troubler la douceur ; & pour me défendre 
de la jaloufie I c'eitaflèz pour moi de la re^ 

Eiv 
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garder comihe un fentiment odieux , qui ne 

peut nuire au repos d'un autre , fans faire au 

iQÎen le même tort. 

ANGÉLIQUE.^ 

La jaloufie bannit du moins l'idée de Tin-.- 

différence : la féçurité femble au contraire 

l'atinoncer. Laquelle dans" un semant vousi 

p^roft préférable ? 
- D A M I S. 

Ah ! fi la jaloufie peut feule vous prouver 
monjptmour.je fens que je deviendrai jaloux» 
ANGÉLIQUE, ^p^rf. 

Que dois-je penfer d'ijn amour fi docile? 
{â Damis.) 

Vous croyez être amoureux , & vous le 
croyez de la meilleure foi du monde : dé- 
rrompez-vousy Damis. Vous êtes galant» & 
rien de plus, Yqs exprefljoqs ypus en impo-* 
fent ; elles font vives , animées, délicates ; elles 
ont l'art de vous perfuader vous-même , ou du 
moins de vous éblpuir, Lq fond des fentimens 
n'^fl: jamais à vous; Tantôt agité , tantôt pai-« 
fîble , votre cœur indéterminé fur la routQ 
qu'il veut fuîvre , fe livre au choix d'autruî ,^ 

i^ns ofer jamais fe confulcer lui-même^ 

DAMIS, 
Eh ! ne voyez-vous pas qu'un penchant 
invincible m'entraîne à penfer toujours com- 
xpe vous? La foumiffion là plus aveugle e(l|i 
çç me femble , la plus flatte^afe. 

AN G É L I Q U E. - 
Ç}|e you5 coûte trop peu , pour vous er^ tç^ 
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nir compte. Quand on n'a pas la force de ré- 
fiAer , que devient le mérite du facrifice ? Il 
faudroit du moins vous appercevoir de quel 
côcé fe tourneroienc les mouvemens de votre 
coeur, fî voUs lui donniez la liberté d*agir* 
Pourquoi l'abandonner d*abord aux impref-* 
fion$ étrangères qui viennent s'y placer d'elles- 
mêmes y & qui s'en emparent fkns peine. C'eft 
unefoibleire que je démêle en vous avec.re- 
gret ; ^ plus j'y penfe, moins je puis efpérer 
qu'on foit capable de s'attacher férieufement à 

d'autres, quand on eft (î détaché de foi-même. 

D A M I S. 

Vous prenez plaifîr à me défefpérer , Scia, 

dureté de vos reproches. . , • • . 

ANGÉLIQUE. 
Tout mon deflèin c'efl d'éclaircir mes dou- 
tes. Que ne fçaviez - vous les prévenir , ou 

^Vene fçaviez- vous le$ détruire ? 

D A M I S. 
Souffrez du moins que je me juftifie : il me 

fera facile 

ANGÉLIQUE. 
Nous reprendrons cette converlation ; 
j'-ipperçois mon père. 

SCENE I I 1. 

Mr.ORGON,DAMIS, ANGÉLIQUE- 

Monfïcur O R G O N , triftement. 

I' AiiTez-nous ^ ma fille ; j'ai des affaires ih^ 
Jrieufçs \ communiquer. ^ . ^ « 
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ANGÉLIQUE. 
Aîoî , vous quitter dàni la triftefle oh voas 
paroiilez plongé ! Permettez 

Monfieur O R G O N. 

Non , ma fille , il n'eft pas riécel&ire ; ]c 
veux être feul avec Damb. 



c 
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Monfieur O RGON , D A M IS. 

Monfieur R G O N. 

TE réloigne à regret ; mais c'eft pour lui 
cacher les premiers tranfports de ma dou- 
leur. Ce nVft qu'aux yeux d'un ami tel que 
vous , que j'ofe montrer toute ma foiblefle. 
Ah! Mon cher Damîs, je fiib rumé, je fuis 

perdu* 

D AUlS. /, 

Ce difcours m'apprend le mauvais fuccès 

de votre affaire. 

Monfieur O R G O N. 
On vient de me l'annoncer. J'en ignore le 
détail ;'mais enfin je fuis condamné. 

D A MI S. 
Ce coup de foudre m'accable. 
Monfieur O R G O N, 

Eft-ilpoflîble que Lifimon ait eu lî peu 

d'égard à votre prière? Sa précipitation, fon 

impatience renverfent ma fortune. Le mom^ 

dre délai pouvoit la fauver. 

D A M I S^ 

J'en fuis înconfolable. 
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Monfîeur O R G O N. 

Vous êtes mon unique relTource. Sans vous^ 

fans ma fille que j aime , je ne pourrois foute- 

nir mon malheur. Porté naturellement à la 

trifte0e , jembraffe avidement les occafion$ 

de m'aiBiger ; je me plais à groffir les évè- 

nemens fâcheux , & ne trouve de la douceur 

qu'à m'abandonner aux larmes. {Il pUure.) 

Ah! ah! 

D A M I S. 

Vos regrets me percent Tame. 

Monfîeur O R G O N. 

Vous m'attend riflez encore , mon cher 
Pamis, Ah ! je n'en puis plus; je fuâbque,, 

D A M I S. 
Je fuis au défèfpoir. 



SCENE V. 

Monfîeur ORGON, DAMIS /LISETTE/ 

LISETTE. 

DE la joie. Mon fieur , de. la joie ! Voici 
des fymphonifles^ dçs décorateurs, des 
chanteurs, desdanfeurs. 

Monfîeur ORGON. 

Qu'ils aillent à tous les diables. 

LISETTE. 
Oh ! vous ne ferez pas le plus fort. Ils font 
en grand nombre ; ils entreront malgré vous* 

Monfîeur ORGON. 

Comment ! m^aigré moi ! chez moi ? 
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D A MIS. 
Voilà le comble de rinfolencç. 

Monfîeur O R G O N. 

Je crêve , j'enrage. Ah ! mon cher Damîs! 

délivrez-moi , je vous prie 

DAMIS. 
J'y cours. ^ 



MM 



SCENE V L 

Monfîeur ORGON, LISETTE. 

LISETTE. 

SÇavez-vous bien , Monfieur , qu'ils vîen- 
nenc de la parc de Madame , pour répéter 
un pecit divertiffement ? 

Monfiear O R G O N. 

11$ prennent vraiment bien leur tems. 

• LISETTE. 
Mais Madame fera furreufe , quand à fon 
retour elle apprendra 

Monfiear O R G O N. 

Tant mieux. Je crains bien plus fa belle 

humeur que fa colère. Vous pouvez lui dire 

de ma part qu'on a honteufement chaflfé . .^ • • 

LISETTE. 

Par ma foi , le dira qui voudra : je ne me 

cllarge pas d'une fi mauvaife commiflion^ 



— - 

SCENE VIL 

Monfieùr O R G O N JkuU 

EN vçricé , ma femme abufe de ma pa- 
tience : elle me poufle à bout. 



anftta 



SCENE I I L 

Monfieur O R G O N , D AMIS. 

D A M I S. 

JE viens de congédier les Muficiens ; maïs 
cen^eft pas fans peine; il a fallu les menacer. 

MoDficûr O R G O N. 

Qtte impertinente férénade efl encore une 

nouvelle extravagance de ma femme. Que je 

fub malheureux ! 

D A M I S. 

Je plains votre fort ^ & me fais un piaifîr 

de le partager. 

Monfîeur O R G O N. 

LaJbonté de votre cœur me charme. 

DAMIS. 

, Ne m'en fçachez point de gré. Peut -on 
penfer autrement ? Peut-on ne pas entrer vi- 
vement dans la (ituation des perfbnnes qu'on 
^me? Je fuis dan; Un abattement .... 

Monfîeur O R G O N , û farU 

Le pauvre garçon eft encore , je crois , plus 
affligé que moi ? { à Damis. ) Calmez-vous, 
Damb ^ vous mfe reftez ; c'en eft aiiez. 
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D A M ï s. 
L'excès de vos bontés redouble encore 
xnon affliâion. 

Monfieur O R G O N. 

Modérez-la , )e vous en conjure* 

D A M 1 S. 

Non , je ne puis ; je me fens trop vivement 

frappé. 11 me faut du cems peur me remettre^ 
Monfieur O R G O N , a part. 
Quel fond de tendreffe & d'amitié ! Oh ! 
)e vais chercher mon frère ; il en fera té- 
moin. Que j'aurai de plaifir à confondre fes 
injuftes préventions ! ( à Damis. ) Attendez 
un moment ; je reviens tout-à-l'heure. 



SCENE IX^ 

DAMIS fiul. 

LA triïleflfe eft bien contagieufe ? Jen'aî 
pu m'en défendre ; j'ejn fuis pénétré , ^ 
mon plus grand chagrirt,c'ell d'avoir contri- 
bué peut-être , fans ie vouloir , à ce trifte 
événement. 11 eft Irien- cruel. • . . . 



j 



se EN E X. 

Madame ORGON, DAMIS. 

Madame O R G O N. 

'Al couru coûte la Ville pour arrairger no- 
tre fête. Le5.Muficiens dçyroient ^tre ici. 
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Le tems prefîe. A quelle heure veulent -ils 
donc répéter ? Mais à qui en avez - vous , 

Monfieur f Qui peutcaufer la mélancolie?-. 

DAM I S. 
Hélas I Madame , ne le fçavez-vous pas ? 
Votre Procès eft perdu. 

Madame O R G O N. 

Il efl perdu ! Eft- il bien vrai ? 

D A M i S. , 
Cela ne Teft que trop. 

Madame O R G O N. 

Tout de bon ? Vous me raviflez ; vous me 

comblez de joie. Il eft perdu ! Quel plaifir ! 

J) A M l S. 
Mzis , Madame. .... 

Madame O R G O N. 

L.*heureùfe nouvelle ! 

D A M I S. 
Vous n'y fongez pas. 

Madame O R G O N, 

Si fait vrainienc. Toute ma peur étpît de 

iroîr le Jugement différé. J'avois mes raifbns.. 

' D A M I S. 

Je ne fçaurois m'imagîner ce qu'il y a de fî 

dîvertiffant dans ce procès perdu. 
Madame O R G O N. 

Vraiment ! toute là plaîfanterie de mon 

ballet roule précifémeht là-deffus. 

D A MIS. 
Mais quel rapport ? 

Madame O R G O N. 

Rien n'eft plus jufte. J'ai pris pour mon (u)et 
le criompï^.de la Chicane* Ceft une facyce 
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allégorique faite exprès pour mon marî. 

^ ^ D A^M r S. 

Mais il trouvera mauvais. . ^ . • 

Madame O R G O N. 

Point , point. Le projet m'a paru fi coftiî- 

que , fi bouffon / fi nouveau , qu'il en rira 

tout le premier. 

D A M I S* 

Vous tirez parti de tout. 

Madame O R G O N. 

Si vous fçaviez Tidée du ballet J'en ai 

tout l'honneur. Le plan efl de ma façon. Le 

refte n'eft point un embarras. Je fournis que)-** 

dues rimes au Poète , quelques tons aux Mu- 

ficiens. L'un les attrape comme il peut ; l'autre 

les arrange Comme il veut. Et voilà comme 

le compofe. 

t) A M 1 S. 

Vous me donnez une curiofité 

Madame O R G O N. 

Au moins » attendez-vous à du nouveau ^ 

du recherché , du bizarre , de Toriginal. 

D A M I S. 

Le triomphe de la Chicane ! Ce titre 

promet. 

Madame O R G O N. 

Ec tient encore davantage. Vous en allez 

juger. 

D A M I S. 

J'en ferai charmé. 

Madame O R G O N* 

Le Théâtre repréfente le Temple de la. 

Chicane. 
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Chicane. Son trône eft élevé fur les débris 
poudreux des châteaux ruinés , des maiTons. 
délabrées , des. cours abattues , qu'elle foule k 
fes pieds. D A M I S. 

Ce début eft fore bon. 

Madame O R G O N. 

Une longue file de Sacrificateurs célèbrent 
les louanges , & partagent les offrandes de la 
Divinité qu"ils adorent. Vous comprenez 
bien que les Prêtres de la Chicanne font des 
Procureurs. D A M I S. . * 

Oh ! Cela va fans dire. 

Madame O R G O N. 

Paffons à la Pièce. Elle commence par un 
chœur inimitable* 

Que tous les Procès 
Durent à jamais ; 
Qu'on les embrouille % 
Qu'on les barbouille. • 

Que tous les Procès, entre par fugue, . 

Elk chante. 
Que tous les Procès durent à jamais. 

Toutes les Parties roulent les unes après 

les autres . 

Elu chante. 
Que tous les Procès durent à jamais. 

Et pendant que les defliis tiennent, 
^ Elk chante^ ' 
à jamais. 

Arrivent à grand bruîc les baflès. 
Elle chante. 
Qu'on les barbouille « qu!on les embro.Yiille. 

Le choeur toujours fuivi a deux àtSénu 

F 
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Elle chante» à jamais. 

. Vous entendez la hauce-comre. 

Elle chante. 
Qu'on les barbouille* 

La taille. 

Elle chante. 
Qu'on les embrouille , qu'on Içs barbouille , à 
jamais; qu'on les embrouille , qu'on les barbouille^ 
çmbrouille , barbouille, bouille. ^ . . 

Le tout accompagné d'un charivari admirable» ' 

D AMIS. 

' • Cela peut faire beaucoup d'effet. 

Madame O R G O N. 

On voit entrer Monfieur Orgon. Il fe 

profterne , il demande la permiffion de faire 

urt facrifice de fes biens. Le chœur applaudit* 

Il obtient la grâce qu'il demande. Alof s tout 

retentit de fes louanges. La Pauvreté vient 

l'embraffer ;.-la Faim le careflTe tendrement ; 

la Soif lui paflTe amoftreufenient la main fous 

le menton. Elles danfent alternativement 

avec les chœurs, fa gloire , fa ruine & fa fot- 

tife. Ce chœur e(l admirable : & s'il m'étoic 

boffible de vous rendre. . . . • 

D A M I S. 

Je chante à livre ouvert. Si vous vouliez 

donner ma partie. • . . . 

Madame ORGON. 

Ah ! que ne parliez-vous plutôt ? L'heu- 
reufe découverte ! 

D A M I S. 

Mais il eftbon de vous avertir que j'ai une 
yjûh affreufe. 
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Madame O R G O N. 

Qu'importe I je ne hais pas les voix fâuïïcs j 
elles font paroître la Mufique plus travaiMée* 

D A M 1 S. 
Oui;ellés font mieux fentir les diflbnnances. 

Madame O R G G N. 

Il faudra danfer aufC dans de certains en-^ 
droits ; car le chant eft coupé par les dahfes* 

D A M I S . 
Bon J je danfe encore plus déteftablement 
que je ne chante. 

Madame O R G N. 
Eh ! bien , voUs daflferez mal ; qu'eft • ce 
que Cela fait ? . i 

D A M I S. 

Après toutyCe n'eft pas mon métier. Songez 

pourtant que je n'ai jamais fçu former un pas^ 
Madame O R G O N. 

Tant mieux'. Vous ferez pour moi quelque 
chofede nouveau. 
' ^ D A M I S. 

Volontiers. Je m'en tirôrâî comme je 
poutraî. 

Madame O R G O N. 

Qu'aiméz-vous mieux du rôle de la Faioi 
ou de la Soif? 

D A M I S. 
Mais cela m'eft fort égal. 

Madame O R G O N. 

La So[f , je crois ^ vous convient mieux* 
Ceft une baflè* 

F îj 
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"^ Ils chantent. 

Rions, chantons 9 
Danfons , faucons ; 
Faifons honneur 
A ce Plaideur , 
Grand chicaneur. 

La faim ardente «, 
l.a foif brûlante, 
La pauvreté 
Le talonne ^ 
Se cramponne 
A fon côté. 

Madame O R G O N. 

Il faut exprimer la faim ; des pas ptécipU 
tes.( Us danfent. ) Fore bien. Allons , ici ^ plus 
"vivement encore. Prenez garde , fi vous man- 
quiez une noce , vous n'y feriez plus. Pour en 

être plu$ sûr j repaflez un moménc vôtre partie. 
. D A M I S. 

Vous avez raifon. 

Fendant Que Damis chante tout bas « Madame 
Qrgon danjtfmk. 
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SCENE XL 

Monfieur ORGON , CLÉ ANTE , Madame 
ORGON,DAMIS. 

Monfieur Orgon & C Uan te/ont furvcnus , pendant 
que Damis & Madame Orgon chanto.e'nt fir dan-^ 
/oient. Ilsfijont arrhes quel lue tems dans le fond 
du ThiâtreàUs confidtrer. Ils parlent à bajfe voix^ 
quand Damis étudie fa Partie. 

C L É A N T E ^ Monfuur Orgon. 

VOUà donc cette affliâiion ? 
Monfîeur O R G Ô N. 

Je n'y comprends rien . 

C L É A N T E: 
Prenez garde, il va mourir dedéfefpoir 

• • Monfieur ORGON. . 

Je vais 

C L É A N T E, 

Non ; vôyotîs jufqu'au bout. . 

D A M 1 Sa MàdameOrgon 
Allons , j'y fuis. • ^ 

Madame ORGON. 

Un point. Partez. 
Ils chantent. 

Dvo. 

La Faim • • Nous te piltons* 

La Soif . ...... Te houfpillons. 

La Faim, . . ... . Nous te moquons. 

La Soif Nous t'excroquonf. 

La Faim ....... Nous te fixons. 

La Soif m 9 • • « • « T'écorniA'ons. 

F uj i 



• 
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La Fairn « . Te nazardons, 

]La Soif. •«••••• .Goguenardons« *- 

léû Faim r Te balotons. 

La Soif . » • , t ^ • T'efcamocons* 

Enfemblu 
Rions , . chantons , 
Danfons, fautons; 
f aifons honneur 
A ce Plaideur « 
Grand chicaneur. 

Madame O R G O N. 

On paflfe. ( Ils danfent. ) On repaflê. Il fam 
jauter* Courage ; bod^de la gaieté. Un ri- 
gaudon en cournanc. - 

^onfieur O R G O N /es furprcnanU 

Qu'avez- vous f Damis f Vous me paroiffcas 

bien gaillard^ ^ 

DAMIS. 

' Ah* MonÇeur, je nq vous vbyoîs pas, 

G L É A N T E, 

Je m'en douce biefl. 

Monfteur O R G G N^ 

Quelle eft la caufe d'un fi prompt chao* 
Çement ? DAMIS- 

Madame me f^ifoic voir< . , « , 

Monficur O R Q^O N, 

Des folies , fans douce ? 

Madame O R G O N^ 

Oui ^ je pajlois de vous. 

Monficur Ô R G O N. 

Je vous ai lailTé dans un cjiagrin ibmbri^ 
^ noir. ..^. 

D A M I S. 

l'i%ov^ I U çd; vrai | 4ms une triftefie^Ait^c 
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Madame O R G O N. 

Vous étiez touc - à - l'heure dans une joyc 
vive & naturelle, 

p A M I S. 
Je commençois à m'égayer. 

^ Monfieur O R G O N. 
Mon écac vous accendrilToic ; je vous ai vu 

prêt à pleurer. 
■ D A M I S. 

Votre lîtuation eft affreufe. 

Monfieur O R G O N. 

Vous me paroiflez un peu confolé.. 

D A M I S- 

Je cherche à me diflîper. 

Madame O R G O N. 

Mon bal let vous donnoic grande envie, de rire. 

D A M l S. 
L'imagination en eft plaifante. 

Madame O R G O N. 

Vous êtes tout-à-coup devenu fétieux, 

D A M I S. 
* On éft venu nous interrompre. 

Monfieur O R G O N, 

Vous me paroiflez embarraflï. 

D A M I S. 

Point du tout. 

Madame O R G O N. 4 , 

Vous n'êtes plus le même. 

D A M I S. 

- Pardonnez-moi. 

C L É A N T E. 

C'eft qu'il n'eft pas déterminé s*il doit être 
trifteou gai. 
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Modfieur O R G O N; 

Il faut raifonner fur le parti 

D A M I S, 
J'en fuis fort d'avis. 

Madame Q R G O N 
Venez ; il faut drefler un théatre,& voir fi..,. 

D A M I S. 
Afluréroent. 

Monficur o R G o N. 

La Requêtç civile me refte. Qu'en pen- 
fez- vous ? 

Madame O R G O N. 

Les Mufiçiens n'arrivent point. Que ferons* 
nous ? 

D A M I S. 
. Four moi f mon avis , fi vous voulez m'en 
croire, eft de fonger à terminer dans ce mo- 
ment un mariage que vous avez paru deflrer^ 
& que votre diigrace même'me fait fouhaiter 
encore plus ardemment. 
\d Madame Orgori, ) Nous verrons enfuite...,. 

Madame O R G O N. 

Cefl fort bien dit. 

C L É A N T E , âas à Orgon. 

Pourîez - vous goûter encore un caraâère 
auiS léger? ^ - 

Monficur O R G O N , basi Cléantt. 

Du moins fon défintéreflcment le juftifie. 
( haut, ) Oui , ma parole eft donnée ; je ne 
îçais poîop y manquer. Allons de ce pas chc? 
mon J^otaire, 
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D A M I S. 
Je vais vous y joindre. Dreflez vous-même 
le contrat : & ne m'ôtez pas des momens 
précieux , que je veux donner à l'àinfiable 
Angélique. 

MonHcur O R G O N. 

J'y oonfens. Suivez-moi i mon frere. 
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S C E N E X I I. 

Madame ORGON, DAMIS. 

Madame ORGON. 

ET moi, je vais mettre ordre à mon ballet. 
Mes Afteurs n'arrivent point ; j'enfuis 
dans une peine extrême. Sçacnons ce qui peut 
les retarder. ' 
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D A M i S feuL 

TEfuiçau comble de mes vœux. Mon hy- 
. men efl certain. Je meurs d'imparience 
d'entretenir Angélique ; & , fi je puis , de la 
défahiîrer... . . . • 

»—^— — *— i— *— — — "^^w»^— i^fcfc I ,— .— — ^ 

5 O i:- i\ b. Al V. 
DAMIS, LE MARQUIS. 

L E M A R Q U J S 

Viens , mon cher , viens promptement. 
Voici rhéuré ou Célimçoe doit être 
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feule. Mon carofle eft là-bas ; & je vais i^ 

conduire jufques chez elle. 

D A M I S. 
. J'en fuis outré ; mais je ne puis. 
L E MA R Q 17 I S. 
Oh ! Parbleu , tu te moques de mou 

Après les mefures que j'ai prifes. ..... 

D A M I S. 
Un autre jour , tant que tu voudras. 

LE MARQUIS. 
Je ne trouverai jamais d'occaiion fi favo^ 
rable. D A M I S. 

J'ai des affaires. 

L E M A R Q U I S. 

Bon ! Tu n'en as point. 

D A M I S. 
Et très-férieufes même. 

L E M A R Q U I S. 
Tant mieux : tu me fçauras meilleur gré 
de t'en avoir débarraffé. 

D A M 1 S. 

Mais elles font d'une efpèce 

LE MARQUIS. 

De quoi -diable s'agit-ril donc ? . 

D A M I S. 

Il faut te l'avouer , je me marie. 
LE MARQUIS. 

Quoi ! Ce n'eft que cela ? Vondrois-tu 
pour une pareille fadaîfe te déranger un mo- 
ment? Quel ridicule ! Parbleu , je ne iefoof- 
frirai point. 

D A M I S. 
; Au moins ^ &uc-il le premier jour.. •• ^ 
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LE MARQUIS. 
!Non , vraiment ; l'effentiel cft de fe met- 
tre d'abord fur le bon pied. FiniiTons donc. 
Si tu dîfTéres davantage , je vais faire ici un 
carillon de tous les diables. 

D A M I S. 
Ah ! point dé bruit ,, je te prie. 
LE MARQUIS. 
Rien ne m'arrçte plus ; je me brouille avec 
toi. Après une parole donnée. .... 

D A M I S. 
J'en conviens. Si tu l'exiges abfolument,..., 

L E M A R Q U I îi. 
Oui , très-certainement je l'exige. 

D A M I S; 

En vérité , ta tyrannie 

LE MARQUIS, 

Ah ! Marquis , il faut 

D A M I S. 
Allons donc. 

L E M A R Q U I S. 
Que de façons ! te tems fe palTe. Quelle 
platitude î 

D À M I S. 
Fartons donc^puifqu'il en fautpafler par- là. 

LEMARQUIS. 
Pépêchons. 

• ^ D AMI S. 

Maïs fou viens- toi qu'il s'agît d'une heure 
tout au plus ; & qu'il faut que je me rende ici 
tout aufli-tôt. 

' X E M A R Q U 1 S. 

Oui^ oui; jcf^ais tout cela. Ya^t-en/ 
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S C E N E XV. 

DAMIS , LE MARQUIS , LISETTE. 

LISETTE. 

MOnfieur, Monfieur , où courez - vous 
donc? \ 

DAMIS. 

Que voulez- vous ? 

LISETTE.. 

On vous attend. 

DAMIS- 

Je fuis ici dans un moment. 
' LISETTE. 

Mademoifelle veut vous dire. . • . ." 

DAMIS. 

Je fuis. .... 

LEMARQUISe 

Il n'eft plus queftion de délibérer. 
L rS E T T E. 

Quoi ! vou$ partez ? 

D AMI S. 

Je voudrois 

LE MARQUIS & tirant. 

Je ne fouffrirai pas 

L i S E T T E /e tirant aujfu 

Ni moi non plus. 

DAMIS. 

Un înftant. 

LE MA R Q.U I S. 
La rélîftance cil inutile. 
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LISETTE. ' 

Vous tte voulez donc pas ?. 

D A M I S. 

Je revietis touc à l'heure. 

L E. M A R QUI S. 

Prenez patience , JVlademoifelle ; je vais 

bien-tôc vous le renvoyer. 



SCENE XVI- 

LISETTE /cwZe. 

OUelle étrange liaifon de Damis avecun 
pareil fac ! Je voudrois bien fçavoic 
quel peut être l'engagement auquel on facri- 
fie ma Maitreflfe. Voilà vraiment un Amanc 
fort emprefle ! Chacun s'en empare comme 
il veut. Je ne fçaîs comme Angélique.prendra^ 
lachofe. Mais combien de femmes s'accom- 
moderoienc d'un mari fi facile , & qui leur 
donnexoit un fi bon exemple ! 

Fin du quatrième Aâe. 




r^"^ 
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A C T E V^ 



«■ 



SCENE I. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

â Lions , Mademoifelle , réjouiflbns-- 
nous y plus de mélancolie ; plus de crif" 
On va vous marier. 

ANGÉLIQUE. 
\ Me marier ^ Lifetce } Il n'en, eft pluf 

queftion. 

LISETTE. 

Vos parens fié voudroîent-ih plus ? • • . . 

ANGÉLIQUE.. 

Ils le voudroient vainement. 

L I S E T T E . 

Seroit-ce vous qui changeriez d'avîs ? Ec 

ferîez-vous déjà dégoûtée de Damis ? Par ma 

foi f Mademoifelle , vous allez trop vice. 

Attendez qu'il foii votre mari. 

ANGÉLIQUE. 

Encore une fois , Lifette^ il ne le fera jamais* 
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LISETTE. 

* Je n'y comprends plus rien. Je ne vous ai 
jamais vu de caprices ; mais j'ai ouï dire que 
l'amour en donnoit. Peut-être commencez- 
vous à devenir plus tendre. 

ANGE L I Q U E. 

Tu le fçais , mes fentimens pour Damis 

n'ont jamais été parfaitement décidés. Mon 

cœur , à la vérfté , lui donnoit la préférence ; 

mes réflexions Tont fouvent combattue ; & 

fâ conduite autorife mes réflexion^. 

LISETTE. 
En vérité , vous prenez les chofes ti^op à 
cœur. Un moment d'abfence vous défoie. 
Damis eft parti mal-à- propos, j'en conviens : 

mais 

ANGÉLIQUE. 
Non, non ; fon abfence me toucher oit peu , 
fi j'en ignorois le motif» L*e croirois-tu ? C'eft 

Célimène qui l'arrête. Il en eft amoureux. 

L I S ET TE. 

Votre amie Célimène vous feroit un fi vî-^ 
lain tour ? 

ANGÉLIQUE. 

Ce n'eft pas d'elle que j'ai lieu de me plain- 
dre. L'infidélité de Damis l'a révoltée. Elle 
vient de tne l'apprendre ; & fa Lettre que je 
reçois dans le moment , ne me permet pas 
d en douter. 

LISETTE. 

Vous me furprenez. 
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ANGÉLIQUE. 
. Que l'ai d'obligation à Célimène ! 'EAie 
m'ouvre les yeux fur le danger d'un mariage 
donc les fuites ne pouvoient être heureufes. 
Elle alTure mon repos ; elle me guérit : car , en* 
fin ^ je te Tavoue , peut être Taurois-je aimé. 

Lisette. 

Et peut-être l'aimez- vous encore. • 

ANGÉLIQUE . 

Non ; je ne fens pour lui qu'un mépris tran- 
quille ; & je n*ai précifémént que le degré de 

haine qu'il faut pour ne l'aimer jamais. 

LISETTE. ' 
Franchement ùl juftificacion me paroît ini* 

poffible. 

^ ANGÉLIQUE. 

Ah ! qu*Erafteeft différent ! Qu'il efl înca- 

p?ible de s'expofer jamais à l'embarras de fe 

îuftifier! 

LISETTE. 
• Vous voilà détrompée. C'eft toujours beau^ 
coup. Mais il vous relie encore une terrible 
difficulté. Monfieur votre père a donné fa 
parole. 

A N G É L I QUE. 
Mon cœur n'eft pas donné. Damis n*en eft 

Eas digne. J'emploierai tout pour rompre un 
ymen où la bonté de mon père ne voudra 
jamais me forcer. Je vais me jetter à fes ge- 
noux. 11 ne réfiftera point à mes prières, à 

mes larmes 

LISETTE. 
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LIS ET TE* 

Attendez un moment. Monfieur Orgon eft 
ââuellement dans fon cabinet , enveloppé 
dans fon chagrin. Ce feroit 'mal prendre votre 
tems. Laiflez-moi obferver les momens de 
lui parler ; & fi j'en trouve un favorable, je 
viendrai vous en avertir. 

ANC É L.ï QUE*. 

Je me repofe fur toi , ma chère Lifette^ 
LISETTE. 

Fuyez , Je vois Monfieur Argant. 

S CE NE I I. 

LISETTE /eufe. 

SI je pbuvoîs IVngager à prendre nos iù^ 
térêts ; mais le feul moye^ » c'eft de ne 
l*eii pas prier. 

s CE N E III. 

A R G A N T , L I s E T T E.. 

ARGANT.. 

LIfette ? Lifette ? 
LISETTE. 

Monfieur ?• 

A R G A N T. 

Erafte eft-il arrivé? • 

LISETTE. 

Eïafte? 

A RGAN T. 

Oui , fans doute , Eïafte. Il alloic partii ; 

G 
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niais en dépit de tout lé monde il va revenir 

tout à rhèure. 

LISETTE. 

Commenc donc ! Je le croiois réfolu de 
s'éloigner. 

^A R G A N T. 

C'eft ce qu'il vouloit faire , & ce que je 
n'ai pas voulu foufifrir. J'ai fuppofé finemenc 
que nous avions ici un befoin indifpenfable 
de fa préfence ; & je prétends en effet me fervîr 
de lui pour contrar fer un mariage qui me dé- 
plaît. Vous n'avez . tous que votre Damis en 
têcè : mais palfambleu ! fi l'on me pouffe à 
bout-, Erafte aura plutôt tout mon bien. 

► L 1 S e; t t e;, âpan. 

Ceci n'ejtf pas mauvais, 

A R GANT, 

Coriiment ceci n*efl: pais mauvais ? Oh ! 
noi^s veï:rOns fi Ton ne prendra pas l'avis de 
la feule tête fenféede la famille. Mpnfieur 

Orgon va venir ; & j^ prétends. .... 
/LISETTE. 
Le voici. ( apart. ) Erafte n'eft point parti ; 
courons en avertir ma Maitreffe. 

b C Ë N E IV. 

Monfieur ORGON , ARGANT. 

Monfîcur.O R G O N. 

HElas ! mon cher parent, je fuis défolé ; 
j'ai perdu mpn procès. 
A R G À NT. 

Je vous l'avois toujours bien dît. 
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Monficur O R G O N. 

fet pour comble de défçfpoir , je viens d'ap- 
jprendre dans ce moment que l'Arrêt me con- 
damne par corps à payer cinquante mille écus. 

A R G A.N T. 

Far corps ! Je m'en étois bien douté. 

Monfieur O R G O N. 

Mon frère eil allé chez mon Procureur ; 
il a voulu lé confulter encore fur les moyens 
d'arrêter une condamnation il injufte. 

A R G' A N T. 

Ne vous en prenez qu'à vous - même. Vous 
agiflèz toujours avec une précipitation 

Monfieur O R G O N, 

Tout au contraire ; je reculoi^. 

A R G A N T. 
Oui ^ je veux dire avec unejenteur. • • , • 

Monfieur O R G O N. 

N'avez-vous rien dé plus confolanç à me 

dire ? • 

A RG A N T. , 

Le feul avis qui me refte à vous donner i 

c'eft de ne point chpifir Damis. pour votre' 

gendre^ 

Monfieur O K G O N^ 
litie le fera jamais. Apprenez; que lui feul 
eil caufe de Tembarras alTreUx où je me 

trouve. 

A R G A N T* 

Imagination ! Il n'efl pas vraifemblable...; 

Monfieur O R G O N. 
Rien n'eft plus vrai. Il a prefle la décifion 
demonafTaire.Lifimonvientde m'en afiiirer. 

Gï} 
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• ^ A R.G AN T. 
QuoiîDamis? ^ 

Monûeur O R G O N, 

Il raè trompe , il foUiciter contre moi,con- 
tre fa parole. Je n'en puis revenir. Cette per- 
fidie me confond. 

A R G A N T. 

N'allons pas fi vîte. Doucement. J'entre- 
vois dans Taçcufation , des indices d'inno- 
cence. Car enfin. .... 

• Monfieur O RG O N. 

Quelle indignité ! Quelle noirceur ! 




S CENE V. 

Moniteur ORGON, ARGANT , 
ANGÉLIQU E , LISETTE. 

* ANGÉLIQUE. 

JE viens vous conjurer ; mon père , par 
toute iatendrefleque vous m'avez toujours 
témoignée. 

Monfieur O RG O N. 

Vos prières font inutiles , ma* fille. Vous 
pouvez renoncer à Damis ; & je vous dé- 
fends abfolument d'y penfer. 

LISETTE. 

Quelle heureufe nouveauté ! 

ANGE L 1 Q U E. ^ 
Mes fentimens ont prévenu les vôtres ; & 
vous n'aurez pas de peine à voUs faire obéir. 
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SCENE V !• 

Monfieur ORGON, Madame ORGON, 
ARGANr,A1SIGÉLIQUE,LISÉTTE. 

Madame O R G O N. 

JE fuis ravie de vous trouver tous raflèmblés. 
Sçavez-vous , mafille^latrahifondecepetic 

monftre , qui vouloir vous époufer ? 
A N G É L I Q U E. 
Oui , Madame ; & mon père vient de rom- 
pre le mariage. 

Madame O R. G O N* 

Oh ! cela écoit déjà conclu dans ma têc6. 
L*injure eft trop fanglante ; & je ne lui par- 
donnerai de ma vie. 

Monfieur O R G O N. 
Qui peu déjà vous avoir appris le mauvais 
tour que Damis m^ajoué ? c'efl tout à rheur« 

feulement 

A N G É L I Q U E. 

En eflfet ; c'efl tout à l'heure que j'ai ^u,.«. 
Maiame O R G O N. 

• Oui , ju/lement , c'eft tout à Vheure qu'il 

m*a fait l'impertinence la plus outrée 

d'où le fçavez- vous ? 

Monfieur O R G O N. 

Parbleu , de mon Rapporteur lui-même* 
On ne peut pas un meilleur témoin: 

A N G É L I Q U E. ^ . 

Votre Rapporteux fPar où connoît-il Ce- 
limène ? 
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Madame O R G O N. 
Je le vois bien , c'efl: un bruit de Ville , 
couc le inonde en e(l fcàndalifë. Oh ! pour 
cela , je fuis furieufe. . 

MonEeur O R G O N» 

Four le èoup , ma femme , j'approuve 
votre vivacité. 

Madame O R G Q N. 

En vérité , Monfîeur Orgon , je ne fçais à 
qu; vous en avez ; mais vous devenez ,- ce mo 

KHible , tout'à'fait , r^fonnable. 
Monfîeur ORGON. 
Je me fens dans une indignation. • , . • 
Madame ORGON, 

Confolez'vous^ le mal n'efl pas fans reme- 
de< 11 f<?r2 facile défaire venir les Muficiens 
que Damis a chaiTés. 

Monfîeur ORGON. 

Commette ! Vous rèwez 9 je penfe ? Il s'a^ 
gît. bien de muGque , quand je me vois ruiqé 
par la mauvaife foi de Damis. 

A N. G É L.I Q Û E, 

Ceflez , mon père , de regretter les avact-r 
tages d'un mariage auquel il auroit fallu fa-^. 
crifier tout le bonheur de ma vie. 

Monfîeur ORGON. 

A d'autres! Quel galimatias! Vous croyez 
qu'on n'eft occupé que de votre mariage. 
AN G É L 1 Q U E. ^ 

Mais quoi ! N'efl-ce pas de rinGd'élité de 
Paqiis que ? 

• . Monfîeur ORGON. 

Jfuftemeut. £fl*il rien de plus perfide <jue 
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de follîciter , comme il a fait , le jugement 
de mon procès , après m'avoir promis de le 
faire différer? 

Madame O R G O N. 

Ah ! ah ! Ce n'eft que cela ? 11 n'a agi que 
pat mes çonfeils. 

Mo.;fîeurO R G ON. 

Par vos confeils ! 

Madame O R G O N. 

Sans douce. Pouvoîc-on faire mieux que de 
terminer promptement une ehnuyeufe affaire, 
dont le fuccès ne pieut jamais être auflî fâcheux 
que le chagrin d'en entendre parler ? 
Monfieur O R G O N. 

C'eft donc par déférence pour vous ? . . . . 
Madame O R G O k. 

Affurément. Peut s'en faut thème que je ne 
lui pardonne d'avoir renvoyé mes Muficiens. 

^ . Monfieur O R G Ô N. 

Eh ! bien , fçachez quec'eft par mon ordre 
qu'il les a fait fortîr. 

Madame O R G O N. . 

Par votre ordre ! par vôtre ordre ! Dàmîs 
reçoit vos ordres! -11 prétend m'àffujettir à 
vos ordres! Ah ! lô fcélerat ! JeTetrangle- 
rois, fi je pou vois 

Monfieur O R G O N. 

Oh ! je perds patience. Sa complaîfance 
outrée pour vos extravagances m'fi folle- 
ment expofé à la perte de mon bien ; & je 
devrois encore vous rendre grâces d'être con* 
damné à payer cinquante mille écus». 

<5iy 
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S C E N E V 1 !• 

Monfieur ORGON , Madame ORGON • 

CLÉANTE , ARGANT, ANGE- 

LIQUJE , LISETTE. 

CLÉANTE. 

EH ! bien , mon frçre , foyez content , vo* 
tre dette eft payée. 

. ^ Monfieur O R G O N. 

£fl-il polTible f Quels remerciemens? 

CLÉANTE. 

Ce n*eft point à moi qu'ils doivent s'adreflêr. 
J*aurois acheté dé tout mon bien le plaifif de 
vous tirer d'un fi mauvais pas: mais vouscon- 
noiflez Técat de ma fortune ; elle ne me Ta 
pas pernlis. 

^ Monfieur OR G ON. 

A qui fuis- je donc redevable d'une géné« 

yofité fi rare? 

CLÉANTE. 

. Je Tignore. Et votre t^rocureur vient de 
m'avertir feulement que vos créanciers font 
facisfaics. Il n'a jamais voulu m'en dire da- 
vantage. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne m'y méprends point ; c'eft Eraile. 

Monfieur ORGON/ 

Ce trait eft digne de lui. 

ARGANT. 
£n voici bien d'un autre. 

CLÉANTE. 
Jq rémois penfé comme vous , fi je ne 



I 
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Vzvùk laifTé dans la réfolution dé partir. Vous 
le fçàvez , Angélique ^ vos rigueurs enétoienc 
lacaufe. * . 

ANGE L I QUE. 
Non , Cléante ; l'incertitude du procès 
aura fafpendu fon déparc. 11 n'aura pu fe 
réfoudre à nous abandonner dans une pareille 

circonllance. 

A R G A N T. 
Mauvais raifonnemens ! Pitoyables cûn« 

jeâures ! 

LISETTE. 
Bon ! Voici mon hcJmme qui tourne. 

Madame O R G O N. 

Ceft Erafte , j'en fuis sûre ; car Dami$ 
m'a déplu;/ 

Mohfieur O R G O N. 
Le faux brillant de Damis na'avôic aveuglé 
fur le mérite folide d'Erafte. 

A R G A N T. 
Je ne fçais : mais vos éloges unanimes mé 
fatiguent. Vous faites tous le panégyrique 
d'Erafte. Sur quoi fondez-vous la haute opi- 
nion que vous avez de fa magnificence ? 

Monfîeur O R G O N. 
r Sur la paffion tendre & défintcreïTée qu'il 

avoit polir Angélique. 

A R G A N T. 
Et vous prétendez qu'il vous ai fait préfent 
de cinquante mille écus , pour vous remer- 
cier de la préférence que vous donniez à fon 
rival ? Pour moi , je gagerois qu'Ejrafte n'a 
pas la moindre part.... 
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Monfieur O R G *Ô N. 

Vous pourriez vous en repentir. 

A R G A iSf T. 
Ouï , je gagerois tout mon bien* • 

Monfieur O Jl G O N. 

Vous hafarderiez beaucoup. 
A RG A N T. 
Je le gage , vous dis- je. On a toujours beau 
}eu , quand on parie contre les bons procédés. 

Monfieur O R G O N. 

Sçachons donc enfin 

A R G A N T. 
Pauvre- efprit ! Cerveau bouché! Il ne voit 
pas que Damis , A niant heureux & favorsi* 

plement écouté , eft le feul 

Monfieur* O R (G (Xli. 
Damis ! lui qui foUicite contre moi P 

Madame. O R G O N. 

Qui me choque infolertment ? 
A N G É L I QT U E. 
Qui me trahit pour une autre ? 
LISETTE. 

Qui s'enfuit , quand il peut voir fa Ma?« 
treflc ? 

A R G A N T. 

Oui, votre déchaînement m'engage à le 
protéger. Je commence à me repentir d'avoir 
pris le parti d'Erafte .; &' ye fuis à préfenc 
bien fâché de la démarche que j'ai faite en 
fa faveur. 

Monfieur O R G O N. 

Comment ? 

C I, É A N T E. 

S^achez qu'il n'efl point parti j & que c-çft 
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moi feul qui Tai fait demeurer. Il ne tardera 
pas même à venir. ^ 

C L É A N T E. 
Je coors au - devant de lui. J'éclairciral 
peut-être 

Monfieur R G O N, 

Allez , mon frer-e ; ma joie ne feroit pas 

complette , fi j'en ignorois Tauteur. 
ANGÉLIQUE. 

Ni la mienne , fi j'en étois redevable à 
quelqu'autre. 

C L É A N T E. 
Je n'irai pas loin , le voici. . 

SCENE V I ll7 

Monfieur ORGON , Madame ORGON, 
ARGANT, CLÉANTE , ANGÉ- 
LIQUE, ÉRASTE, LISETTE. 

É R A S T .E._ 

VOs Ordres m'appellent ici , Monfieur. 
Serois-)e aflfez heureux pour trouver 

eofin l'occafion ?..... 

ARGANT. 
Vous le voyez , il convient qu'il ae l'a pas 
trouvée. Ma foi î'aurois gagné. 

Monfieur O R G O N. 

Mon frère vient de noiis apprendre le ferr 
vice important qu'on m'a rendu. Je n'en con-^ 
nois point encore l'auteur. Nommez - le ^ 
Erafte , je vous prie. Je ne veux point çn 
cherches d'itutre ^ue vous^ 
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É R A S T E. 
Par quelle bonté jectez*vpus les yeux fur 
moi y dans rincerticude où vous êtes ? Suis- 
je le feul qui voulût afpirer à l'honneur de 
vous fervir ? 

A R G A N T. 
J'avois bien raifoo. . « • . 

Monfîcur O R G O N. 

Ne me cachez plus la main libérale 

É R A S T E. 

Vous n'ignorez pas combien le fort in'efl; 

contraire, rouvez-vous préfumer qu'il aie 

enfin ceflTé de me perfécuter ? pouvez - vous 

croire qu'il ne m'ait pas envié le plaifir fenfi- 

ble de vous être utile ? 

ARGANT.^ 

Me croira-t-on une autre fois ? 
ANGÉLIQUE. 

Aurois-je pu me tromper ? Auroîs-je la 
douleur de ne vous rien devoir f 

É R A S T E. 

Y fongez^vous , charmatfte Angélique? 
Damis vouspardonneroit-il des vœux en ma 
faveur ? 

AN G É L I QU E, 

II n'en doit point efpérer pour lui-même. 
Jamais il ne difpofera ae ma main ni de mon 
cœur. Votre ri val s'eft fait connoître.Ne m'em- 
pêchez point de vous connoître à votre cour. 

É R AS T E. 

Vous pénétrez un fecret que vos feules 
bontés m'arrachent. Un éternel filence vous 
i'auroit dérobé , fi j'avois cru vous impofdt 
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Unô reconnoiflance onéreufe. Ce n'eft point 
par de femblables liens que je voulois vous 
engager. Datais écoit heureux : en troublant 
fon bonheur, le vôtre en auroit fouffert. Sa 
difgrace réveille mes efpérances. M'eft-il en- 
fin permis d'en former f 

ANGÉLIQUE. 
Je me tais , Erafte ; c'eft vous en dire aflez. 

Monficur o R G o N* 

Vos vertus, vos bienfaits parlent en votre 
faveur. Trop heureux , fi la main de ma fille 
pouvoit jamais m'acquit ter ! 

Madame O R G O N. 

Oui j j'y confens ; Damis en crèvera de 
dépit. 

Ê R A S T E. 
Belle Angélique, vous êtes toujours libre. 
Ma deftinée efl de vous aimer , de de ne vous 
pas contraindre. 

AN G É L I Q U Ë. 
Vos fentimens vous répondent des miens. 
Je me ferois moi-même trop de violence de 
vous les cacher. 

A R G AN T. 
U faut l'avouer ; tout ce que je vois m'é- 
tonne. Jamais on n'a porté ii loin la délica- 
telTe & le défintérelïèment. 

LISETTE. 
Voilà vos doutes éclaircis. Vous vous rendez? 

A R G A N T. 
Ouî,ien'aî plus befoin de preuves. La gêné- 
rofité d'JEfâfte s'eft fait allez connaître par le 
foin qu'il a pris de la cacher. Quand on eft ca- 



tïo LE COMPLAISANT, 

Eable de taire les vérités qui nous font hori« 
eur , on eft incapable de mentir. 

LISETTE.- 
Et la gageure , que deviendra-c*elle ? 

A R G A N T. 
Je ne jfti'en dédis point. La fîngularité de 
l'aâion me pique. Elle mérite une récom* 
penfe extraordinaire. Je vous rends , Eraftë ^ 
tout ce qu il voîus en coûte ; & j'alture mon 
bien en faveur du mariage. ( à AngéUqut & 
£rày?e.) Allons , approchez y^que j'aye le plax- 
fir de vous unir moi-même. 

Monfieur O R G O N. , 

Recevez, ma fille , de la main de Motifieur 
Argant un époux fi digne de votre tendrefle. 
Ceft un préfent plus précieux que tout le bien 
qii'il . voujs donne. 

SCENE IX. 

Monfieur ORGON , Madame ORGON , 

c;léant;E,argant,angélique, 
damis , éraste , lisette. 

A R G- A N T. 

AH ! voici Monfieur D.amis. Il ne pou- 
voir prendre des mefures plus juftes, 

pour être témoin. 

DAMIS voyant Erajlc , qui baifi la, mam 
i*AngéUqut, 

Que vois -je? 

'Madame O R G O N, 

Vous voyez qu*on vous rend juftice» 

DA.MIS. 
Quoi donc \ Erafte ! 
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A R G A N T. 

Luirmême : il époufe Angélique. 

DAM I S. 

Ah Ciel ! 

L I S E T T E. 

Céiimène vous a-t-elle congédié ? 

D A M I S. 

Céiimène ! A peine la connois - je. Les 

importunicés d'un ami m'ont obligé , malgré 

moi , de feindre un amour qu'Angélique 

feule a feu m'infpirer. 

LISETTE. 

De quoi vous plaignez-vous ? Tandis que 

vous faitçs l'amour pour un autre , on époufe 

ici pour vous* 

A N 9 É L I Q U E. 

Epargnez - lui des reproches dont il n'efl 

pas digne. A quoi fert de confondre , , quand 

on ne fe foucie pas de corriger. 

S C E N E X. 

Monfieur ORG.ON , Madame ORGON, 

CLÉANTE , ARG ANT , DAMIS. 

D A M I S. 

ARTetez : un lïioment fuffira pour me 
juftifier. 

Monfieur O R G O N. 

Vousjuftifier! le pourriez -vous ? Quoi ! 
vous ne. rougiflfez point d'avoir avancé le 
jugement de mon procès , après m'avoir 
promis tout le contraire ? Le fecqurs d*Eraûe 
a fauve ma fortune & ma liberté , fans mç le 
dire , fàos exiger , de reconnoiflànce. Il a 
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donné pour moi ce que vous m'avez fait pef* 
dre. L'hymen d'Angélique en eft le prix. 

S C EN e"~X iT "" 

Madame ORGON, ARGANT/ 

D A M 1 S- 
D A M l ^. 

FUnefte complaifance , voilà ce que tu me 
coûtes l (A Madame Orgon) Madame..... 
Madame O R G O N. 

Bon foîr , Damis; je fuis vengée. Mon 
ballet a manqué , vôtre hymen eft rompu. 

SCENE X I L & dernière. 

ARGANT, DAMIS. 

A R G AN T. 

EJH! bien , Monfieur l'approbateur éter- 
nel applaudirez- vous encore au choix d*E- 

ralte ? trouverez- vous que nous avons raifon ? 

DAMIS. 

Je fuis au déféfpoir ; l'injuftice da fort 
peut-elle aller plus loin ? 
^ ' A R G A NT. 

Vous blâmez donc la préférence ? • . 

D A MI S. 

Non : je fuis forcé d'y foufcrire. Erafte 

mérite fon bonheur. Une vertu fublime ne 

{)eut être dignement récompeofée q^e par 
'hommage même d'un rival. 

A R G A N T.^ 
Le bourreau ne fortira jatriaîs de fon maa^ 
vais caractère. ' . 

Fm du cinquimû €r dernUr ASlt. 
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PRÉFACE. 

' 'Avoue que je me trouve em- 
ianaj/e dans l'exécution 
du iejfein que j'ai de matrc 
une Pré/ace à la tête du Pareflèux. 
Onne manquerapasde me dire qi^il 
t'y avoit rien deji aifé que de n'en 
joint mettre ; j'ajouterai même. , 
Jt ton veut , que peut - être , à 
quelques égards , cela auroit été 
plusfenfé : mais je crois devoir au 
Public de Jineères remercîmens,pour 
Aij 
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les difpojitions favorables qu*il d 

apportées à la repréfentadon de ma 

Pièce , & poîir l'audience qu'il lui 

a donnée ; car j* ai fend moi-même 

que Vinaêiion , qui fait le fond du 

caraâère principal , avoit pu fe 

Communiquer , & rendre l'impre£ion 

de. la repréfentation moins vive S» 

moins heureufe : il eft vrai que je 

m'étois toujours flatté que le Per- 

finnage de- Cidali/e ^ qui avoit paru 

neuf & impofajit à la leâlure y ra- 

niméroii la langueur apparente de 

celui deDamon ,& réchauffer oit , 

par fon intérêt yl'aâlion générale 

de la Pièce. 

Quoi qu'il en foit y depuis plu- 
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Jieurs années , on voit des Pièces 
avoir au Théâtre un fucces prodi- 
gieux j & fans vouloir parler d^au^ 
curie en particulier y. on voit ces 
mêmes Pièces qui avoientjait Vad-- 
miration des Speéiateurs , perdre 
beaucoup de leur prix y quand ces 
Speâiateiir s font devenus LeSleurs. 
Comment expliquer une contradic^ 
tion fi marquée 6* fi fingulière? 
Ne pour r oit" on pas inférer qu^il 
dcvroit y avoir aujourd'hui deux 
fortes de Poétiques y Vune pour la 
rtpréfentation , & Vautre pour la 
leâure ? 

Celle de la repréfentation don-^ 

TUroit apparemment pour régies les 

A uj 



$ PRÉFACE. 

contra fies Jorçés , Us riviilités vair- 
TUS , les plaifanteries outrées , les 
prejiiges mêmes-, enfin. , tous ces 
épijoiçs & ces carcLâieres i* emprunt 
qui 3 ^ taide de l* exécution des, 
Aéieurs aimés , excitent dans le 
Speéigxeur avidç d'amujèment & de 
plai/kilç, jpiç Çf les acclamations^ 
Celle de la levure, au contraire , 
renferntée exOtéiement dans les bor- 
nes des anciennes règles , prefcriroit 
Iflfci^^Jlf^ 9 ^CL conduite j^ la vérité^ 
la Jimplicité y en un mot j^ tout ce 
qvHun Leéiçur fenfé dejire de trouver 
dans un Ouvrage , quand y receuilli 
dans Vintérieur defon Cabinet , il 
Jç rçnd compte à lui-même^des movfs 
4e fon plaifir. 



J* R É F A C E. 7 

Je me garderai bien de dire , ni 
même depenjèr que j* aie rempli , à 
heaucoupprès , les préceptes de cette 
féconde & judicieujè Poétique ; 
mais je ne craindrai point de pu- 
hUer que 3 jaloux d'une ejlime dura- 
ble , j'û^i regardé celle qui n*eji que 
pa-Jfagère , comme un écueil qu'il 
fallait éviter 3 & que , voyant dans 
le Cabinet le charme de la repréfen^ 
tation s' évanouir, je n* ai pas moins 
o^ppréhendé la chute de la Pièce à 
limpreffion , que fur le Théâtre ; le 
Public a déjà eu la bonté de me 
^^Jurer à cet égard , en pronon^ 
Çont d^ avance en faveur de la le:-^ 

^^re : heureux ! sHl corifirme cette 

A iv 



g PRÉFACE, 

tfpéranct que j'ai conçue , & s'il 
pie laijfe amfi la fbis foliàe fctàs, 
fadion, 



PROLOGUE 

DE LA COMÉDIE 
DU PARESSEUX- 



UN POETE, L' A U T E U R. 

LE POETE, tirant l'Auuur. 

H! parbleu! vous viendrez; tous en 
trecei, vous dii-je. 

L'AUTEUR , fi iifiniant. 
De gtace ; MonGeur , laiffez-moi. 

LE POETE. 
N»n pas, Monfieur l'Auteur; vous lin 




î,iel'exigi 



Lire d: 



L' A U T E U R. 
Non ; je m'en fuis fait une loî : 
s les maifons eft un fi foi emploi 



Lire dans les maifons efl un fi foi emploi , 

Que qui pie Iç propofc , » m'offcnfc & m'afflige. 



. 1- 



lO P R O L O G U Ei 

LE POET.E. 

Il e(l cependant tout commun : ^ 

Mais 9 vos motifs ? que je les fç^che* 

L'AUTEUR. 

Je ne vais vous en citer qu'un ; 
C*eft que je ne veux d'autre attache 
Que celle du Public. 

LE POETE, 

£h ! bien « nous y voilà; 
C'efl précifément pour cela 

Qu'il vous faut notre aveu ; vous ignorez nos titres ; 

Sçachez que , dans Paris , nous.fommes les arbitrer 
De tout ce qu'on fait de nouveau ; 
Qu'en ces lieiiz Apollon rëfide « 
Qu'il illumine mon cerveau , 
Que c'eft ici qu'il tient Bureau ^ 
Et que par ma bouche il déçidç» 

L'AUTEUR. 

J'ignorois votre miflîon >' 
Ou Je la tenois pour fufpe^e ; 
Mais fur votre expofition. 
Je vois combien il faut que l'on refpe^te 
Pareille Jurifdiâion. 

LE POETE. 

Concevez*vous quel avantage 
Retire un Auteur nouveau né 
Pc i'I^ioxu^eur de notre fu0rage j 



PROLOGUE. n 

Et quel fuccis enfin doit avoir un Ouvrage 
Qui par nous d'avance efl prôné ? 

C*e(l à quoi nous devons nous attacher fans celTe» 

Des Prôneurs , des Preneurs ; c*e(l là notre foûtiea : 
Sans eux le mérite n^ed rien. 
Moins de mérite Se plus d'adrefle » 

Voilà notre devife âc notre grand moyen. 

L' A U T E U R. 

Ce moyen, pour un tems, peut donner quelque gloire ; 
Il vous a , je le fçais » quelquefois réi^fïi ; 

Mais y par malheur , il n'en efl pas ainfî « 
Quand on veut avoir place au Temple de Mémoire ; 
Il faut , pour y jouir des honneurs immortels , 
D'autre aveu que celui de Meilleurs tels 6c cels. 

LE POETE. 
Pour moi,îe fuis certain qu'il n'cft point d'autre route. 

L' A U T E U R. 

Oh ! vous permettrez que }*en doute , . 
- Çt que 3e m'y prenne autrement. 
J'ai Terreur de penfer que la gloire folide 

Doit s'acquérir différemment ; 

Que le Public feui en décide , 
Par la réunion du commun fentiment. 

Les Particuliers le compofent ; 
Mais ils. ne jugent point feuls êc féparément : 
C'eft le corps affemblé qui forme un jugement y 
£t Jamais à fa voix v99 parcifaiàs &'iiDpqfeut« 



■^^ 



t% PROLOGUE. 

L E P G E T £, ' 

Et vous êtes perfuadé 
Que fa décifion vous fera favorable ? 

L' A U T E U R^ 

Vous m'en voyez intimidé ; 
Mais > le Juge étant équitable ^ 
Ce qu*il décidera fera bien décidé. 

LE P a E T E. 

Mais ne peut-on fçavoir au moins de votre Pièce 
Quel e(l le plan , qtiel e(l le fonds 

L'AUTEUR. 

JLes inconvéniens où jette la pareffe. 

LE POETE, 

# 

N^allez pas faire de fermon ; 
La morale feche fatigue. 

LVA U TE U'R, 

Je fçais qu*on eft aujourd'hui pour IHntrigue; 

LE POETE. 

Et même oa ne hait point tant foit peu de RomaOé 

L' AU T E U R. 

Il n'en entre point dans mofi plan : 
Tout e{l fimple ; je peins un Pareffeux qu'on aime 1 
Qui t par nature & par fydâme^ 



UROLOGUE, 1) 

Veut éviter la peine , Se qui touiours s'en fait ; 
En affaire » en amour , négligent à Textrême , 
Du plus petit tiavail craignant jufqu^au projet; 
Aveugle confiance , abandon de foi-même » 
Voilà Ton caractère , Si. voilà le fujet. 

L E P O E T E. 

I 

Je fuis f^ché pourtant qiie par quelqu'épifode , 
Quelque reconnoi (Tance enfin.. ••• car c'efl la mode^ 
Vous n'ayez pas rendu ce fujet plus piquant. 

. L' A U T E U R. 

Je ne Taurois rendu , je penfe , que choquant ; 
Toute beauté d'emprunt cft toujours déplacée r 
Je fçais qu'à quelques-uns on pafTe ce défaut : 

Mais la toile eft-elle baiflee , 

On en fait juftice auffi-tôt. 

LE POETE. 

Enfin donc , tl n'eft pas poflîble 
De vaincre aujourd'hui vos refus ? 
Et vous t^ voulez point. •••# 

c L' A U T E U R. 

Non , Monfieur ; là-deffu9 
Je me pique d'être inflexible. 
Je prends cepehdant des confiils > 
filais av«c choix , & fouvent tête-â-tête ; 
Au^icu que vous fc vos patcik^ 



14 PROLOGUE. 

Faites d*unc leâurc un fpedacle, uncfêce. 

Or > de deux chofes Tune ; il arrive en ce cas» 

Où que Pou vr âge plaît, ou bien qu'il ne plaît pas; 

S'il plaît , ce qu'on retient > en tous lieux on le cite» 

Et Ton effleure àinfi toute fa nouveauté ; 

On exagère fon mérite » 

Qui fe réduit à rien pour être trop vanté* 

SMl n^a pas le bonheur de plaire , 

Chacun y fait fon commentaire , 

On en die rage avant qu'il foit repréfenté ; 
Approuvez donc ma reteniH >. 

fVou3-iiiême rniitez-la , tenez- vous en repos ; 

(^uand rAflcmblée efl prévenue , ^^ 

De ce qu'on lui pré fente elle n'efl plus émue* 

Il me fouvient « à ce propos > 
D*im certain Florentin & de fon aventure ; 
Un homme voulut voir , de fcs tours les plus beaux f 

Le dedbus Se la tablature ; 
Four un méchant fouper* , l'autre fut afTez fot 
Que d'expl^iquer le tout en grande compagnie ; 
De-là,de bouche en bouche,bn tranfmit,mot poursDOC» 

Tous les fecrets d« fa Magie* 

Sitôt que chacun fut au fait , 
IVous jugez que les tours ne firent plus d'effet : 
On les exécutoit même dans mainte Orgie. 
Où font ces Ecrivains « ce^ premiers Enchanteurs 9 
Des vrai« fecrets de l'Art fameux Dépofitaires } 
Ils nous en on| en v9Uk dévoilé les jny ft^res i 



PROLOGUE. ij 

tli n'ont point <u d'imitateurs. 
Pat ta ^fcréiiou , fauvoni donc notre gloire ; 
Et £ noiu ne pouvons atteindre à la besuitf , 

Laiffens du moins à l'Auditcnre 

I.'agtémeDt de U nouveauté. 



Fm ài Prdogue, 
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A C T E U R S, 

t) A M O N , le Pareflèux. 

CIDALISE, Veuve accordée à Damotiè 

LISETTE, Suivante de Cidâlife* 

LE CHEVALIER, Ami de Damom 

FRÔSIMON, Intendant de Damon. 

ARG ANTE, Ami de Damon, &parem 
de Cidalife. 

L' É P I N E , Valet de Damon. 



La Scène ejl à Paris , dans le Fejlibidef 
de la Maifon de Damon • 



LE 



LE 

PARESSEUX, 

COMÉDIE- 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

IISETTE. L'ÉPINE, 
fi faijànt ats rivirtnca. 

L' É,P I N E. ■ - 

depnii quinM jours que vouséiei ici, 
pu me voie , ni if oi vous. 




( Car fe voir , fani parier » fait i'eiTet da 
l'abfenoe.- 
A geos qui , conrme-iious , u'aimcni pas te Tiltrice) 



t8 L Ë P A R E S S E t; X. 

l'our mkux dédommager notre langue à chacun' ' 
D*une injuile contrainte & d*un talme importun ^ 
Voulet-vous bien fouffrir « Lifette incomparable ^ 
Que nous ayons ici quelque propos aimable ? 

L I S E T T E- 

< 

Bon ! j*ai donc bien yagé dès que }e vous ai vu ^ 
Et Monfîeur de TEpïne e(l tel qu*il m*a paru ; 
Ne démentant en rien tous ceux de fon efpéce v 
Bavard de fou métier ; d'ailleurs fur la tendrelTc 
Fort vif, apparemment ? ce qui fait qu'en deux mots, 
J'anends de yocrc part ^uelqu'amoureuz ptopoa. 

L* É P I N E. 

• 

ti'ufa^e en eft formel « Se gentille Suivante 
A Valet comme nous eft focc alfoitiflante : 
Al^ * pour établir d'abord le» qualités » 
£c bannir d*entre nous toutes formalités > 

( // lui tend la main. ) 

• . • • • 

Touche : 8C puifqu*en ces Ikux notre fore n(Hxs raS^ 

fembié , 
Comme futurs Epoux , foyôns d'accord enfemble. 

LISETTE. 

Oeft' couper un pta court au cérémonial ; 
Mais puifque vqus parlez du lien conjugal i 

( Elle luifiappt dans la main. } 
Tope , fc pour à préfenc , comme pour daili la futee , 



COMÊDÏÊ/ / i^ 

UtH un bon correâif ; mais je vfcuir être infbuice i 

Et que fur chaque point tu me rendes raifon : 

Nous ferrons cous les deax preiiqu'en mèiitte Màiiion^ 

Apprends-moi quel efprir» dis-moi quel caraâère . 

Regoe en ces deux Logis ? Car'c'ell un rrai my (lire ^ 

Et depuis que j*y fuis « je n^ài rien apperçû , 

Rien vu « peu foupçoimé » rien compris fc rien fçua 

t L* É P I N E; 

Quoi! Cidaiife ehcor ne t'a fait confid^nCef%«.é 

L iS Et t È. 

Bon ! Jufqu'à fes VâletS rôut girde le filence , 

£t je n'ai jamais vu Domeftique-jfi fotii 

Us font biçn teur devoir >.mais pas le moiudce vgioi$ 

L' É PI N E; 

Oh ! bien ; pour fuivre ici l'ordinaire Habitude « 
£t pour te délivrer de ton inquiétude , \ 
7e m*en vais contenter ta curionté i 
£t t'inftruire de (duc d'un éè d4uf re côté* 
Ta MaitreiTe /7r/ino i qui n'en faMsien paroîcre ; 
£fl deppis quinze mois accprdée à mon M«lac i^ 
Conttat fait 6c figné. 

LISETTE. 

la belle vifion 1 
Qui pourroit s-oppofe^ à la conclusion ? ^ 

lu font libres cous deux enfio^ êCi^ê 



la LE ï»'AIl:ÈSS EUX. 

• L' ÊP IN^E. ' 

J«.c(Mk(eire 

• « - • 

Qfxé Qdaitfe eft reuve^^ pntsnc fa Maîcffeâk* 

LISETTE* 

» 

Et ton Maître eft garçon. 

L' ÉP I N E 

£c foie riches cous deux. 
L I S E T TE. 
Et pourquoi donc , dis-moi , ne pai fef endre heureux ? 

L' Ê PIN E. 

'Apprends, ma cherc'Cnfiim , appietidrifoe, la Parefl» 

Eft là feule YChu<ïue «iôtiîMîiître profciTô ; 

Non qu'il n'ait , dîçis te foliid i beaucoup de probhé , 

De refpriç , quelquefois de la vivacité ; 

Mais de ces qualités aucune n'eft adkivc » 

Et dès qu'il faut agir » il prend la néjgative. 

l. I SïB.T T s. 

Voilà cett&inement tm càsbîfeft fitïgulHr »• 
Et ce)a fiii^ qûèlqtt'to àe'fo*t; particulier» * 

L' É P I N E. 

Bon ! je ne dis qu'en gros ce que Damon peut ètte , 
Mais c'cft dans le détail qu*il eft bon à connoîrrc; 
Sur ce quHl eft volé quand j'ouvre le propos , 
EA / volc-moi toi-même , & me laijft en repos. 



»•••••« 



C O M Ë D 1 1;. t n 

Je crois de CidalAfe avec un tel fyftéine »' 
Qu'il lae dura bientôt de l'ipoufer Aoi-m6me«- 

LISETTE. 
Ne i'aimeroît-il plus ? * 

V ÉPINE. 

Si fait» il r«n« fore if 
Et s'il ne Paîmoit point « ce feroit bien à tort , 
Cldalife eft en tout une veuve channante. 

LISETTE. 

J'en parle comme toi , moi qui fuis fa Suivante» 
Et je voudrois les voir tous les deux bien d'accord* 

L' É P I N E. 

OuLdà : mats épbtiftr 1 diaAt«e CtR trop d'eHbit ; 
Même il a grande peine à luî itadire viftte \ 
^«pendant ^ tu le vois , la dàftance ^ p^ikt » 
Puifque les deux Matfoaa ont le même jardin : 
Mais non : il trouve «lui « ique c'eft trop de chemin :; 
Auflfi l*on voit céans trés-fouvent Cidalife, 
La tante de Damon à venir l'autorife ; . 

Elle efi infirme , ^ c'eâ; dans fon appaitemenc 
Qu'on mange & qu'on fe tient plus ordinairement; 

LISETTE. 

Je le fçais ,8c]c viens d'en fçavotr des nouvelies^ J 

L* É P I N E. 

^OQ vmoQs » poul te joiiIdNl , à déployé fes sCtlès ; 

4% • • • 



sa LE r A R E:S S EU X, 

Si-c6t que je c'at vu , yn volé fur ces pas ; 
^c je crm.qu*à préfenc tune c'en repens pas* 

LISETTE, 

Non-dà : mai^ ton Daxnon » voîs-ni > mlmpatientew 

r ÉPINE; 
Oh ! c'eft que ton humejur eft vive 8c pëculaoïe ; 
Mais fi (u voulois bien me laifler dirç tout , 
Tu yerrots , mon eniant ,. que tu n'es pas au bour^ 
Premièrement 9 devoirs , égards 6ç b^enféancesy 
Selon lui , fonç façons pleines d*extràvagance$ « 
Et que dans fa famille i oh parmi fes amis ^ 
On pourvoye une fille » ou mette en Charge un fils ;; 
Qu'on foit4nalade, ou non ; qu'on meure « ou fe marie ^ 
Au diahlç > sil y donne- aucun fignede vie ; 
Et chez ÙL t^te enfin , hors les tems du repas , 
(Quoiqu'il puifle en «ttepdre ) il ne moi^etoic pas^ j 

LISE T T E. 

Oh ! tant que' tu voudras Je'f erai pétulance » 
Mats encore une foi Damon m^mpatiente ; 
Mon courroux contre lui brûle de s^exhaler.»..^ 
Mjms.» n^2^-'tHI point dHimis qui putiTent lui parler 9 

L' ÉPI NE, 

Pas un : & ( comme on dit )'ia bonne compagnie^ 
Que fait fuk la mauvaife , à quitté la partie; 
£( pour la remplacer* U^ fris deux vauriens, 
Qui fcuit GOAjointemenc j^^lfi-bafÇ: lur fes hïitm^ 



COMÉDIE* »| 

Van e(l un Chevalier , Chevalier d'induftrîe j 
Mauvais plaifant ; mais fin » expert en fiaccerie* 
L'aiicre edua Intendant.*... tout des plus Intendans» 
Dont il croit les confeils 6c zélés 8c prudens : 
Frofimon régie tout « arrange toute chofe ; 
Il aiferAie , reçoit « vei\d , donne , prend , difpofe. 
Le Chevalier décide avec autorité • 

De la chère « du jeu , de la focieçé ; 
Et c*efl ce que Damon , comme un franc imbécille « 
Appelle réunir l'agréable êc Tutile. 

LISETTE. 

Pour celui-là , l'Epine » il n'a pas tout le tort , 
Ëc chacun d*eux , du moinji , doit en être d'accord ; 
Si quelque homme de poids....* 

L' É P I N E. 

Chanfons ; certsûn Argenté > 
Parent de Cidalife , ami de notre tante , 
Sur lui , de tems en tems , obtenoit quelque point i 
Mais il eft en Province , & n'en reviendra point. 
C'eft depuis fon départ que ces braves efpèces 
Ont fugjugué Dambn » 8c font tant de proûefTes. 

L I S E T T E. 
Ecoute : Hier chez nous arriva fur lé foir 
Uo Courier bien mouillé qu'on fut ravi de voir ; . 
On le dlfoit d'Argante. 

U É P I N E. 

Ah i c'étoic quelque Lettre 
B ir 



>4 LE P A i E S S E U X, 

Qu'il ajaàï Se fon Maître, & quHl venoic remettra 
Enfin , quoi qu'H en fok , je ne vois qu'un moyc^ 
Qui poifTe à tout le inonde apporter quelque bien : 
C'eft de rqtQpfO la glace auprès de ta Maicrefle; 
Elle eft la dupe.auffi de fa déliçateffe ; * 
Plai.ni deux beaux yeux qu'on laiflfe , Se flatte feurs 

ajppas ; 
Ne te rebute point , tu ne déplairas pas. 
Je vuist de mon* côté mettre tout, en idaffc, 
Pour fuivre Frofîiwon , pour prouver fon pillage 5 . 
Alors il faudra bi«û que Damon détrompé, 
3Perde l'çntéieiûent qui l'a préoccupé. 
Quaadtoui fera remis dansi'ordre convenable» 
Nous ferons l'un Se l'autre une fin raifonnable* 

LISETTE. 

J'&dbpte ton projet > je le trouve fenf($. 

L" É P I N E. »''" 

J'en fuis, s'ij réuffit , plus qi^e récompenfé, 

• • • « 

• X/ X S £r T T E. 
Adieu ;^ je vais agir auor^ de ma MaitrelTe* 

L* Ê p. I N E. 

A dieu ; 5e vais fervlr & devoir êc cendceft. 

{Jlsfifbntd^ nouvelles révérences > 6Lifettes*cn vJi) 

. . m' 



COMÉDIE. »j 



SCENE II. 

L' ÉPINE, fiul. 
TAÉja deux Créanciers de Damon m^ont parlé ; 
"■^ Tâchons que Frofîmon par eux fok dévuilé : 
De plufieurs de fes faits ils m'ont promis la preuve j 
Quand nous en feront sûrs , nous irons à la veuve. 
Mais je le vois venir 9 le Chevalier le fuit ; 
l'aiffons-les j $c courrons où l'efpoir nous conduit* 

( Il s'en va.) 



V 



SCENE III. 

LE CHEVALIER, FROSIMON. 
* LE CHEVALIER. 

IiHs ,' pendux qu'en le kve « 4t juiqu'à ce qu'il 



vienne, 
ws-moi , fur quoi, veux-tu qo'tti Je l*enttelàenne ? 

FROSIMON. 
^rimo i rc}etCQr loi» la Procuration; 
Et comme le travail eft fou averfion » 
I-ui Paire^lmagtsier de tii^ickec <|udqae «bute . 

fluicoune - ^' 

L E C HE V A LIER. 

Il le fient ; je n*en fai« aucun dout^ : 
Tu fjrais » pour éviter tri 4 inçonvCûieiM , - 



!••• 



%S L E .P A R E s s E U X, 

f 

QuUl ne manque jamais de prompts expédiens : 
Un feul point m^inquîecce, fc te trouble toi-même; 
Oeil Cidaiife : Ami , qiû nous hait y Se qvCïl aime ; 
Tu fçais tout ce quHci 3*ai tenté vainement , ^^' 

Pour taijicre ce qu'elle a pour nous d*éloignement ; 
Depuis peu cependant , ( ft cela me cqc^^ » J 
Je vois qu^elle m^âdrefTe un peu plus la parole ;. .^. 
Peut-être en fon parti veut-elle m*attirer , 
Pour prefTer fon h^men qu'elle voit différer* 
Mais elle auroit grand tort d^y compter : que t'en 

femble? 
ijN'ous ne devons fonger qu*à les brouiller enfemble i 
Jùrqu'ici je qVi ptt;.«o. mais fi j*y trouve jour.;. 
Le voici qui p^ojt,. 



s CE N E IV. . 

pamon; le chevalier » frosimon. 

p A M O N } » roiie de chàmhr(. 

xJOh jouk , Amis , bon jour ; 
( Ilfaitpgne qu'on apporte des fauteuils. ) . 
Je fuis bien las des foins que demande la vie : 
Je ne m*en crois>erempc qu^en votre compagnie; 
Mais pour être fçrtis , êc fitôc arrivés. 
Il faut que du matin vous vous foyez .levés ; 
Car il éfl , ce me femble , encore de bonne heure %. 
Et pour «Toiir ficôt quitté vpcre demeure > / 



COMÉDIE. 17 

Vous aurez , Chevalier , preflTé votre réveil ; 
Diccs , n'avez-vous pas troublé votre fommeii ? 
Je ferais (rès-fâchç d'ep avoir été caufe. 

LEÇHEVAI.IER. 
Non , je vous en répond* , 8c j'en ai pris ma dofe ; 
M^iseile n'ô^ rien à mon empreffement. . 

D A M O N. 

Oh ! ma foî, là-deflusje fuis fans compliment. 
Et comn^ç qii me feroit une peine cruelle , ' 
< Fût-ce pour la raifon la plus çflîenticlle , ) 
De me venir tirer d'un fommeii enchanté , * 
Je fens ^ue pour autrui fai la même équité» 

LE CHEVALIER.. 
Eçourei ; iç foimiieUeft en e^et aimable. . 

D A M O N, 

Que celui du matin fur- tout efl agréable ! 
n cil: léger > charmant , ce n'çfl que s'afToupIr ; 
Vous rêvez doucement , vous vous fentez dormir ; 
N'cft-il pas vrai ? Pour moi , je ne fçaurois m'en taire , 
Je ne vOudrois jamais me lever..... car > que faire ? 

L E C H E V À L 1 Ë R, 

Toujours la même chofe, 

P A M Ô N. 

Et pour voir des objets 
Importuns , chagrinans , faits pour troubler la paix ; 
*^w Çftjçndrç pîvrlct d'aftwcs y de nQ^relles , 
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Prendre des foins fâcheux , ouïr dès bagacelles ; 
Voilà tout ce qu on fait fi-tôf qu^on cft debout » 
Ne vaudroic41 pas mieux ne rien'faire du tout? 

L E . G H E V A L I E r: 

Ne rien faire du tout i le mot eft admirable i 

Mais la chofeefl en foi miiie fois plus aimable. 

Ne rien faire du tout ! • . . noo , je fuis H charmé « •# 

( 4 Frofynon* ) 
Sentez-vfli^s tout le fens dans ce mot rtnfërtné ? 

F R O S I M O N. 

Je fens que tt feroit la plus heureufe vie ; 
Mais que cette pratique èftloîh d'être fuivîcï 

©AMON. 

Et pourquoi , quand om peut » ne pas s'y ramenet î 

LE CHEVALIER. 
Il faudra pai° Auêc quelque jour l'ordonner. 

P À M O î^. 

Bon ! ce font nos Seigneurs deja MagiflratuT9 
Qui fe donnent le plus de peine de de torture^ 
On rouloit m'rngager à prendre ce partie* 
Mais Amis & parens ont eu le démenti : 
Que nous font en effet les affaires des autres , 
Quand nous pouvons à pcroe avohrle foin des nôtres.? 
Enfuite on me preffa de prendre im Régiment ♦ 
Pour <^lui>ià 9 c^jétok alfe^iBOn (enûment ; 
ftjais quarto fenvifageai que^ pour fcjcndte utile » 
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il fal)ci( pour la Caur abandonner la Ville » 
Obféder le Miniilre , aBiéger les Buieaur, 
Produire tous les jours des qiémoues nomreauK; 
De tout un corps enfin ê(re Thonime d'a^ire ; 
Malgré ce .grand honneur, je n^en voulus rien faire i 
Ht j'ai btéii mieux aimé vivre en particulier 9 
Au hazard de pader pour homme ilngulier* 
On nommera cela pareHe , eh bien ! pareflTe 9 
Soie ; moi j'en fuis charmé , tout haut je le confeâTe* 

LE c'h E V A L I E R. 
Et pourquoi , s'il voiis plàîc , ne J'avouerie^-vous pas 3 

D A M O N. 

C'efl qu'il e(l bien des gens qui , dans le même cas 9 
Dtt aom de PàrelTeux fe feroient une honte ; 
Moi , je paiTe le titre, âc i*y trouve mon compte; 
Mais je ne donne pas dans cette otfiveté 
Qui vifë et va tout droit à la ftupidité : 
La parefle efl chez moi pareffe raifonnée , 
Qui procure une vie 6c libre &'f6rcunéfe , 
En un mot , la fagedfe avec la volupté. 

LE CHEVALIER. 
VoHà ce que j'appelle un fyftême enchanté î 

D A M O n; 

Heureufe' pafEon , qui n'a jamais d'allarmes! 
Rien n'alrerc fes traits , rien ne trouble fès charmes ; 
C'eft pour y reveftir que vous l'abandonnez , 
Avec pAus de plaiûr que vous y revenex : 
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Elle > comme une douce & commode maicrede ,' 
Vous en reçoit encore avec plus de tendrcfle , 
Et Touf ouvrant fon fcin, «t vous tendant les bras i 
Sçait encor vous lier par de nouvea*uz appas^ 

LE CHEVALIER-; 
Vous en faites vraiment une image charmante^ 

D A M O N. 

« 

Je ne la flatte point , elle efl très-^relTemblante ». 
Mais voilà Frofimon qui paroit bien furpris^ 
TSit je ne penfe pas quHl foit de mon avis ^ 
Il lui faut du travail à lui. 

F R S I M O N. 

Non i je vous jure> , , 
Et j'en trouve finivent la néceiffîté dure. 
Je ferois très^content 6. je ne fàifois rien : 
Mais il faut travailler quand on n'a pas de. bien f 
Sans ce motif. prefTaot , bien des gen$ dans la vie y 
Suivroient très-^volontiers votre Philofophie. 

• « 

D A.M O N. 
Il a raifon » au moins : nous naiffons parefleuz; 
Et fi nous reftions tels s nous ferions tous heureux t 
Mais ce beau naturel, perfonne ne i*exerce; 
Préjugés , payions viennent à lac traverfe » 
Qui nous fermant Toreille à fa fecrette voix $ 
Nous forcent malgré nous à fuivre d'autres ioix« 
L'ambitieux , qui femble en être le contraire « 
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Dans le fond de fon cœur porte ce caraâ^re ; . 
Et parmi les rebuts , les affronts ^l^s travaux , 
Son véritable objet c'ed l'amour du repos : 
Mais au but qu'il fouhaice auffi- tôt qu'il arrive ^ 
De ce repos fi cher fa paffion le prive ; 
Pour conferver fa place , ou bien 9 pour s'agrandir y 
On le voit de nouveau s'agiter , s'enhardir , 
Et du defîr ^jrdent de fa béatitude , 
Faire un nouveau, prétexte à fon inquiétude. 
L E C H E V A L I E R; 
.Ah ! vous avez lùfon » le voilà trait pour trait» 
Et vous n'en chargez point encore le portrait. 

D A M ON.. 

Auifi je tes vois tous comme de vils Efclaves, 

Qui ne méritent pas qu'on brife leurs entraves ; 
Maisquant à l'Intendant , j*en fuis vraiment touché^' 
Pttifque de travailler il dit qu'il eft fâché ; 
Ses foins me font pourtant tout-sufait néceffaires ji 
Et fans fui j'aurois peine à faire mes affaires* 

LE CHEVALIER. 

Il en efl bien encor quMl youdroit vous fauver ; 
Mais il tie peut fouvent fans vous les achever. 

F R O S I Jvi O N. 

Plût au Ciel quelquefois que cela fût pofïSble ! 

. D A MON. 
Mais il eil fur la régie aufll trop inflexible. 

Que lui coûteroit-ii d'être un peu plus humain ? 

LE CHEVALIER. . 
hïkl quelqu'un co^pme lui, qui va droit fon chemin» 
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« 

Veut que les chofes foienc dans la meilleure fotiàéé 

D A M O N. 

Par exemple , voilà ce que Je trouve ézlorme : 
^'oi fur-tout , reimemi de ta précaution , 
Je rappellois tantôt la Procuration » 
Que je dis l'autre jour qu'au plutôt il fit faire : 
Mais , ma foi , je lui dis aujourd'hui le contraiie; 
Elle ne ferviroit qu'à nous cmbarraifer*. 
Car , jefe connois bien ; il voudra me drefler 
Des Comptes , des Etats , me faire des Mémoires : 
Moi , je ne veux rien voir jamais de ces grimoires. 
Ce feroit en effet quelque chofe de beau 
D'être comme un Commis vis-à-vis un Bureau^ 
Calculaftt , épluchant d'ennuyeufes légendes , * 
Vérifiant des faits , contcftant des demander t 
P^ifqu'il en prend la peine , & qu'on s'en fie à lui , 

Dites-moi s'il vous plaît , dois-je eu avoir l'ennui ? 

■ » 

'" LE C H E V AL 1ER.. 

* * - * - 

Il efl vrai qu'on s'y peut fier en affurancc. 

DAM O N. 

Et puis f voyez-vous rien comme la défiance ? 

N'eft-élle pas l'écueil de la tranquillité ? 

Ell-ce vivre , en un mot y q»e d'être tourjn^nté t 

F R O S ï MO N. 

K faut bien faire voir pourtant comme vous êtes. 

. D A M O N. 

Ne le voye2»vouS4>as , ^ c'cfl: vous qui le faites ? 

LE CHEVALIER, 
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. LE CHEVALIER. 

■ 

j'entends ce qu'il veut idire , il veut fa sûreté; 
Qu'il ait payé pour vous , ou qu'il ait emprunté , 
Il lui faut fa décharge , afin que dans les fuites 
On ne lui faffe pas de mauvaifes pourfuites. 

F R S I M O N. 

Saû$ doute , à cet article on ne peut répliquer* 

P A IVf O N. 
Vous ne me donnez pas le tems de m^explrqucr 1 
Tous ces cas font prévus, 8c Je voulois vous dire 
Que j'ai trouvé le point, & cela. fans écrire ; 
Ou du moins , quelques mors fuffiront pour cela..* 
Devinez à préfent : Oh ! le tout part de-là. 
Je ne fuis pas pourtant un aigle en fait <l'afFaîre ; 
Mais j'ai le Cens commun, c'efl le point uéceifairew 

LE CHEVALIER. 
Il n'y faut rien de plus ; du bonfens , tout eft dite 

D A M N. 

J'éfoîs donc ce matin à rêver dans mon lit ; 
Et c'eft dans ce tems-là qu'on a la tête faine , 
Que fans fe fatiguer notre efprit fé promené : 
î'à,)*ai trouvé tout net, & tout du premier coup<; 
Un moyen qui pojurra nous foulager beaucoup ; 
Qui ne fçauroit jamais dans aucune occurrence % 
Contre lui , ni les fîens ârer à c-onféquence î , 
C'efè le feui en un mot; pouvez-vous deviner *$ 

C 
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lE CHEVALIER & FROSIMON. 

^'^' D A M O N. 

' Ce font mes blancs- fcings que je veux lui donner. 

LE CHEVALIER. 
Pour le coup je me rends , ce moyen eft unique. 

D A M Ô N. 
N'cft-il pa4 vrai? pour moi » Je le crois fans réplique; 
Ec voici leur ufage : il reçoic mes deniers , 
Il remplira les blancs : voiîà pour mes Fermiers; 
Et pour fon compte à lui , comme il fait madépenfc» 
Autres blancs à remplir ;, êc voilà fa quittance* 

F R OS I MO N. 

Mais % Monfieur 

D A M O N. 

Point de mais,,., allons donc , ChcvaHcr. 

Dites-lui qu'il a tort <ie me contrarier : 

Vous êtes fon ami ; voyez- vous dans la chofe 

Rien qui lui puiffe nuire , «c qu'en rien on l'cxpcfc ? 

LE CHEVALIER. 

Non > je Taccuferois même d'être entêté , 

Et je dirois qu'il a mauvaife volonté. 

iâ Frofimon, ) 
^. ^ ^ onc , Monfieur le formalifte. 

'f R O SI MON. 

Je vois qu'on ne veat pas permettre que jHnfifte. 

D AMON , hur tendant la main à tous Us deux. 

Allons donc : touchc«-là % vivons tous trois heureux - 
En vérité , }e fuis au comble d« met vœux. 



^ C M È Û î Ë* ff 

tté bien ! en un feul niot « & dépenfe & récéete > ' 
Quand je vivrois cent ans ; voilà la régie faice» 
Il ne faut que sVntendre , & fi l'on vouloic bien» 
On ne rencontreroic de Pem barras en rien ; 
Oh ça ! puifque la chofe eft ainfi terminée ^ 
Décidons à préfent du fore de la journée ; 
Nous la palTons ici « n*ef{-ce pas ? 

LE C H E V A L I E R. 

Vous ferejB 
Tout ce qu'il vou« plaira; nous ^ ce que vous voudre»» 

D A M O N. 
Oui , je trouve ennuyeux fpc6kacle 9c promenade j 
Et Cidalife écans encoseun peu malade > 
Elle ne viendra point : que le Suifle aujourd'hui 

( â Frofimoru } 
Ne nous laifTe monter perlonne , dites-lui* 

Voir tous les jours du monde efl une force mode » 

Et la Robe-de-chambre e(l d'ailleurs fi commode « 

Que par cérémonie » 9t pour fe tourmenter » 

Je n*ai jsuoais conçu comme on: peue la quitter» 

F R G S I M O N. 
Il efl vrai t cependant fi c'efl: lâ-hauc qu'on mange j 

Vous vlj montez jamais.. .é. 

ET A M O N; fâché. 

Cérémome étrange I 
tl faut donc s^habiller ? 

LE CHEVAtlER, à part. 

Fort bien : s'il efl ainfi i 

Nous ne dînerons point de trois heures d'ici* 

Fin du premUr AAe^ C ij 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

DAMON, LE CHEVALIER, 

LISETTE. 

LISETTE. 

xJUi 9 Monfieur , ma MaitrefTe en eft fort éconnée; 
Elle croyoic vous voir dans cette après-dînée^ 
£c je n^ conçois pas comment fur fa fanté , 
[Vous cé^noignez , Monfieur > tant de tranquillité. 

D A M O N , embarraj/e. 
J'ai Cçu qu'elle étoit mieux : (i j*avois pu moi-mêffle 

Aller,.,.. 

LISETTE ; fur k même ton. 

Oui , mais aller c'eft une peine extrême ; 

J'ai Thonneur cependant de. vous faire fçavoir 
Que chez nous à fouper on vous attend ce foir. 

D A M O N. 

Le fikheuz con^re-tems ! 

LISETTE. 

Et î'ai même à vous dire 
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I 

Que quelqu'un j doit écre encore.. ••• 

D A M O N. 

Ah !quel martyre .' 

LISETTE. 

Que vous ferez , dic-on , bien aifç de revoir. 

D A M O N. 

Non ; vous me mettriez , je crois , au défcfpoîr. 

LISETTE. 

Pourquoi donc > s'il vous plaît ? vous êtes bien étrange ! 

D A M O N. 

Quoi I vous ne voyez pas que cela me dérange. 
Car j'avois au travail defliné ce jour-ci. 

( // cft embarrajfi » ^ regarde h Chçvalicr. ) 
Ce matin nous étions en affaires ici. . . • 

LE CHEVALIER. 

Et peut-être allions-nous encor nous y remettre. 

D A M O N. 

Mais Cidalife enfin ne veut pas le permettre; 
Avec elle toujours il faut fe tranfplanter. 

LISETTE. 

Tranfplanter ! . . c'efl le mot; oui ,c*eft bien rîpofler; 
Et pour peu qu'on vous laiffe en dire davantage , 
Vous allez nous prouver que c'eft un vrai voyage. 

D A M O N. 

Et ce n'eft point cela qui caufc mon chagrin ; 

C iij 
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C'eft rintcrruption , fit non pas le chemin : 
Bon ! effeâivetnent , c*e(l-ià mon Caradère * 
J'irois dix fois le Jour » fi je rfavois que faire, 

LE CHEVALIER, dUfette. 
Vous autres , qu*on ne voir, du matin jufqu^au foir» 
Qu'aller, venir, refter , vous lever, vous affeoirs 
Qui ne vaquez à rien qu*à des cfièfes oifeufes , 
Il faut penfer pour vous ; vous-èces bieù heureufes*' 

LISETTE, e/i montrant Daman» 

Ouï , Monfieur efl fans doute un homme fort aâîf , 
Et fort effentîel , fur-tout fort eifcdif ; 
Il agit, cependant » maùs ce n^fl qu*en paroles ; 
Hé ! fi donc , eft-ce à mot qu'on dit ces fariboles 1 
Etre en affaires , vd^s ? Iji belle vifion ! 
Comme les M^d^cjfis en confultadon ; "^ 

Vous riez , pUifamez > -pa^ea 4^ ^gfteljes , 
Et vous yous aflexnbic^ pcHK ^f^ ^jUi^Felles; 

D A JM O N. 

Quel efl donc .ce difcoMr^s ? Il pe parott très-boa! 
Er vous le preue;^ )à fur ^niio^rt ffit^ pon I 

LISETTE, 
C'efi: que j*a,i de bon^ yeux, 9t que fans picrofcope 
Je vois ; je fçais de plus tirer un horofcope : 
Voulez-vous , par exe;npje , être aupLtts juSe inflruie 
Du fort ou chaque jour votre hiimeyr vous condmc I 
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P A M O N. 

Jfc vous fuis obligé ; laiOTez, Madempîfelle : 
Je nç veux point fçâvoir vos écarts de cervelle. 

LISETTE. 

Oh ? c'cft la raîfon même ; êc pour dire entre nous » 
Ce quie j'ai tout fujct d'appréhender pour vous ; 
Sçachei que je prévois que votre caraélère 
Pourra vous attirer quelque méchante affaire ; 
Que cettç Gdalife , avec qui fans égard 
Vous apportez toujours quelque nouveau retard > 
Se laiTera bientôt de fouffrir 8c d'attendre , 
Qu'elle ouvrira les yeux , ceflfera d'être tendre ; 
Vous voudrez revenir , mais inutilement ; 
Kien ne pourra fléchir fon cndurciflcment ; 
I-e coup fera porté; voçue repentir xçéme 
Ne fera regardé que comme un ihaç^gême , 
Et bientôt le mépris fuccegl^o^ au courroux » 
Votre punition ne viendra que de vous. 

D A M O N. 
Encore î Quel difcours ! âc quelle pétulance ! 

LISETTE. 

Oui , cela jure bien avec votre indolence. 

D A M O N , fl// Chevalier. 

Mais que dites-vous donc , Monfieur , de cet excès ? 

LISETTE. 

Oh! Monfieur n*cftpas fait pour juger ce procès. 

C iv 
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LE CHEVAI-IER, iun ton doux. 
Sans devoir le juger ni le vouloir ; la fuite 
,Vous fera mieux penfer , vous ferez mieux inftruice; 

LISETTE. 

' Moi ^ ]e penfe aujourd'hui comnic je penferaî; 

5amaic dans, fes erreurs je ne Tapplau^rai ; , 

Et comme je n*ai points & n'aurai point de vues > 

Je ne prendrai jamais de routes ambiguës. 

Je vais faire récit de ma commiflign. ( Elk s\n yJn) 
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f 

s C É N E I I. 
DAMON, LE CHEVALIER. 

D A M O N. 



P 



EuT-on poulTer plus loin la pcrfécution ? 
Si la colère en foi n'étoit pas une peine » 
J« ip'y metcrois , je crois , jufques à perdre haleine. 

LE CHEVALIER. 
Paut-il vous arrêter à de pareils propos ? 

DAMON. 

S'il ne s'agilToic pas encor de mon repos 

LE C H E V A L I E R. 

Coomenc le croyez- vous ? 

D A M O N, 

« 

C'efl que je fens la crife. 
Cette Lîfette anime Se pouffe Cidaiifc , 

Je m'en appcrçois bien ; & que , fans dire moc> 

*ilcs ont contre«moi tramé quelque complot : 

Je fuis bien malheureux d'avoir été me mettre 

«•n un pareil tourment î Pouvois-je me promettre 

Cette tranquillité, dont je fais tant de cas? 

Et peut-on la goûter au milieu du fracas ?' 

LE C HE V A L I E R. 

Mais comœem avcz-v^ous pouffé fi loin l'affaire f 
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DAM ON. 

Je vous jure d'honneur que je ne le fçais guère; 
Cidalife arriva veuve en cecce maîfon ^ 
Un parenc qu'elle avait fit potre Uaifon ; 
Il étoît mon amî ; fon amitié preflante 
Le fit penfer à moi pour fa "belle parente ; 
Je ne vous tairai point qu'elle , par fa douceur* 
Fit une impreflîpn très- vive fur mon coeur ; 
Maïs quand j'eus tout (igné , je revins à moi-même , 
Et je me reprochai cette foibleflc extrême : 
Alors l'ami partit « 9c depuis ce tems-là , 
Tout eft au même point que lorfqu'il s'en alla, 

LE CHEVALIER. 
Mais enfin , dites^mol quel deffeln eft le vôtre î 

D A M O N. 

Dans la fïmple amitié de rcfter l'un & rautrc; 
Et comme frerc * fœur vivre en fociété , 
Sans autre engagement que notre volonté : 
Car enfin , que devîens-je , Amî , C\ je termine ? 
Il faut qu'à mille, foins dèfiors }^ me deftine : 
Une fotte famille » & toujours trîfte à voir f 
Qu'il faut fe r^(igner pourtant à recevoir , 
Vient vous importuner «eut le long de l'année; 
Fui< viennent lesenfans , de qui la deflinée 
Vous occupe : on les doîc ic former gc guider ; 
Leur établifTement qu'enfuîce il faut foiwier..,.. 
Va homme ^ c^yer^mçi » qui o'aimç pas la peine » 



«•îîff^ 
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Ef qui du vik9n9g^ oh fyhU h ch^toc « 

Indirpenfablemeiit éprouve des recours , 

Qui f lui tournant la céte , a;brégent bien Tes jourf* 

L E C H EV A L I E r/ 

Ma foi , fl vous vouiez que je parle fans feinte , 
Vous me donniez pour vous un vrai fujct de crainte ; 
Vousn-'êces point du tout formé pour ce lien. 
Vous marier ! fi donc { cela vojus fieroit bien ! 

PAMON. 

N'eft-il pas vrai ? 

L E C H E V A L I E R. 

Les gens de votre caraébère 
Doivent vivre garçons , n*ont rien de mieux à faire • 
Ce n*eft pas cependant qu'aujourd'hui les maris , 
N*étant pas fortement de leurs femmes épris , 
En fuient embarralTés ; quand on s'époufe , îl femble 
Que ce foit fe jurer de oc plps vivre enfemble : 
Mais vous, fi vous Paimez • vous ferez fagement 
De ne point achever un tel engagement ; 
Ec fi vous voulez bien à moi vous en remettre , 
h m'en vais lui parler , le tout fans vous commettre. 

D A M O N. 

Vousrae rendez la vie ; oul> mon cher Chevalier, 
Faîtes qu'hymen jamais ne puiffé me lier. 
Sur-tout , peîgnez^lui bien les charmes d'un commerce 
Que nul fouci fâcheux ae aouble , oe tr^verfe a 
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Que nos cœurs font concens , que nos jours font 'fer 
reins , 

Que toujours rhjœenée entraîne dej chagrins ; 

Et que de ramitié la douceur efl plus pure , 

Ses plaifîrs plus parfaits , fa confiance plus fdre« 

LE. C H E V A I, I E R. 
Repbre>>vous fur moi , je parlerai des mîeux« 
Adieu ; je reviendrai vous trouver en ces lieux. 

( â part en s^cn allant. ) 
L*occafîon nous rit ; Se voici , ce me femble > 
Un favorable iaflant pour les brouiller enfemble. 
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A. 



SCENE I I L 

D A M N, ftuL 



.H ! qu^un pareil ami fe trouve rarement'! 
Il va de mon bonheur avancer le moment : 
La paix va devenir mon unique compagne ; . . 
Il e(l vrai qu'on n'en peut jouir qu'à la campagne f 
Que paris n'efl: point fait pour la faire régner > 
Déterminons-nous donc à nous en éloigner ; 
Ma Terre de Xainronge efl un féjour tranquille ^ 
Que je puis me réfoudre à choifir pour afyie ; 
Là.... 
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SCENE IV. 

D A MO N , LVÉ P 1 N E i ten^rudeux 
greffes liaffes de Lettres. 

L» É P I N E. 

Jl tTts^fi je voiu ttoM^etn un fi âaax îoifîjr « , 
Voulcï-voiïs fncn qu'ici par foiaïrc <ïe pîaiiîr ♦ 
Je faffe auprès de vous charge de Settècaitc ?.... 
De vos Lettres je fuis le grand dépofitaire. 

D A M N. 
Hé bien ! à la bonne heure , «c fi c'eft un dépôt , 
Tu n'as qu'à le gardct. 

L' ÉPINE. 

C'eft parler comme il faut ; 
Avec grande équité votre bouche prononce ; 
Msûs ce dépôt , Monfîeur , vous demande réponfe. 

D A M O N* 

Et ne l'ai-jc pas faite ? 

L- É P I N Ë» 

Ah ! Monfîeur, doucement t 
iVous ne les avez pas ouvertes feuleinent» 

D A M O N. 

Hé bien I apparemment qu'il étoit inutile* 



COMÉDIE. ^ 

L' É P I N E. 

c 

Ecoutez ; fans les lire , il n'ell pas bien facile 
De pouvoir difcerner s* il faut répondre > ou non; 
Dites-doncàpréfenc que je n*ai pas raifon. 

D A M O N. 

Sans-doute : car , à voir feulement l'écriture « 
Ne peut-on pas d^abord former fa conjéâure i 

L' Ê P IN E. 

Oui ; mais moi qui les ourre « âc qui vois».»* 

D A M O N. 

r É P I N E. 

7e ne puis donc jamais exercer mon emploi 3 

D A M O N. 

Non^ 

L' É P I N E , montrant les liaffes. 

Tout efl par année : Ah I c'eft ua bel oUTiage! 

D A M O N. 

Je ne le verrai pas pour cela davantage. 

L* Ê P I N É. {Il met les liqjfes après en avoi$, 
tiri une Lettre qu'il montre d Damon. ) 

Celle-ci cependant vous déterminera , 

Et réponfe de vous à la fin forti^a. 

D A M O N.fâcAé. 

La rûfoû> sHi vous plaît ? Je vous trouve ^dmirablef 

L» É P I N E, 

C'cft qu^elle vient d'un Iku pour vous fi dtfirabk t 
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D A M O N. 

D*oii donc ? 

U É P I N E 

De la Xaintonge. 

D À M O N > charmé 

* , . Ah ! féjour plein d'appas! 

L* Ê P I N E j fur k mérw ton. 

Feut'On fi fore aimer ce qu'on ne connoîc pas ? 
Cette Terre , il eft vrai , pafle pour des plus belles : 
Mais comment pourriez-vous en dire des nouvelles? 
y Sus ne rayes point vue. 

D A M O N. 

Et n^ai-je pas les plans ? 
Et ne m*y doîs-je pas trarifporter tous les ans ? 

L» É P I N E. 

lAJi ! c^eft la même chofe. 

D A M O N. 

. A -peu-près : mais n'impone. 

L'EPINE.. 

* • 

Il faut que vous ayez la conception forte» 

D A M O N. 
Veux-tu voir ? Le Château d*abord...ell...bîenbâiî. 
^e foxit...troi5 pavil!on$...fondés fur pilotis.^.. 
Lia rivière à Tentour.... y vient... rouler fon onde.,.. 
De-là,., c'eft en lih mot le plus beau lieu du monde» 

L'ÉPINE. 
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V ET 1 NE* 

Il eft donc bien fôcheux.qu^un G. beau bàcîmeûC 
Tombe de tous tôrés ! 

D A M O N. 

Bon ! quel é'garenftenc 1 
Que dis- tu de tomber ? 

L' É P I N E. 

Tenez , lifez vous-même i 
Votre Conciergjè écrit que fa peine éft extrême 

De voir„.,M 

D A M O N. 

Oh ! lis toi-même* 

L- É p ï^N e; 

» Je fuis bien fâché d'être obligé de vous tirer dû 
3> vos grandes 6c férié ufes occupations , pour vous 
^ donner avis que^ faute d'avoir fait faire dans votre- 
^ Château les réparations que je demande depuis fi 
32 long-tems , un pavillon eil tombé tout entier 
» dans la rivière ; (i Monfieur vouloir m'envoyer un 
3> ordre à' prendre fur fes Fermiers , je le remetti'old 
3> entre les mains de . MonEeur le Baron-, qtû veiic 
y> bien fe charger de conduire... t* 

D A M O N » P interrompant. 

• Ah! q«felievifîonî 
Mon Concierge efl donc fol ? cependant il eft bon 

D 
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De mettre ordre au plutôt à ce qut périclite ï 
Allons; j'irai moi-même en faire \^ vifite» 

L' É P I N E. 
S'il faut poury mettre ordre attendre un jour fi beau j» 
Oh ! ma foi pour Ip coup ,, adieu tout le Château. 

D A M O N. 

Tu crois? , • . _* 

L' É P 1 N E. 

* Eh 1 faites micux^; attcn4am ce voyage ,r 
Et pour ne rien rifquer , chargez cet homme fage. 
Cet honnête Baron» & des mains des Fermiers 
Sur un ordre de vous > il prendra Içs deniers. 

D A M O N , après avoir un peu rêvé» 
Allons, je le veux bien: donne^moi récritoiie* 
Te voilà bien content ; tu vas chanter viftoire. 

/ * L' É P I N E. 

X II approche la iablt avec tout ce qu^ il faut 
•pour itrin. ) 

G*efii hîen plutôt à vous. 

. . D A M ON. 

£k bien l oui : 3e te émis; 
(« QûEtfiii il esprit dierirc^ il s^wniH £r ik: ) 
On»} ]0ur.eAM;eai^ous!&'hui?..^«^.lequaBciéne du 

mois?..* , *. 

L' Ê P I N E. 

Mettez la date en blanc fur l^ordre & fur la lettre , 

Je ne m^en fouviens point ; 9l Ton peif ( bien l' y mettre ^ 
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1^'eÀ antaht d'épargné d'ailleurs pour votre Itisda « 
Et dix ou douze mots font un aflez bon gain» - 

D A. M ON» 

Ouî-dà i c*eft quelque chofe : en" tout je haïs la peine , 
Et puîs« }e ne fuis point « pour écrire , en haleine; 
Il faut de rhabitude , au Moins , à ce métier^ 
Voyont donc* ( Il prend umfiuilk de paphr, ) 

L' É P I N E. 

De que! air vous preneat ce papier! ' 

D A Mp N i s'* arrêtant encore^ 
Oui , je fuis déjà las ; nMmagine pas rire. 

L' É P I N E, à part. 

Je gage qu'il voudroit ne pas fçàvoir écrire. 

( à Damon, .) 

Èh bien enfin ? . . 

D A M O N* 

( Il prend de V encre , (f fait comme s'il alhit écrire i 
mais s* interrompant encore/) 

Sçais-tu quel jour la Pofte part ? 

L^É P I N E* 

Que cela vous fait-il ? ou plutôt ou plus tard , 
Quand vous aureiff écrit , ofi y mettra la lettre. 

. D A M O n/ 

Oui , mais il élut fçavoir le jour qu'il la faut nxettre< 

L' É P I N t. 

Ceft pour apt«$-demain * je n'en fuis pas certaine 

O i) 
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. D A M O N , y« levant: • '^ 

t 

Eh bicff! yécHrai dont après demain, matin ; 

Il fera cems alTez. . 

L- É E IN Eyriant. 

Auue lettre ^ late* 

D A M O N. 

Et puis je ferai fur du jour & de la dace^ 

L' É P IN E. 

Fott bien : nous avons faU im merveilleux travail* 

D A M N. 
Tu n'as qu'à remporter tout ce bel attirail. 

L' É P I N E# 

Ouï , car il vous a fait prendre bien de la peine. 

D A M O N. 

Ne crois pas plaifanter : j'en aurai la nrigrainç, 

L'.É P I N E. 

« * • 

te fera tout au moins ; •& j'enfuis affligé. 

D A M p N; 

A propçsi; ce matin je me fuis engagé 

D'écrire, des blancs-feings pour arranger le compte 

Comment ? 

D A M O N. 

Oui , dçs blancs- fcÎBgs. 
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L' É P I NE. 

Quel conte \ 

Lui donner des bUncs-fetngs ? 

D A M O N. 

Oui ; donne prompcemeoc 

( Jtfigne ait bas de plujieurs feuilles de papier. ) 

La plume Se le papier,.'..; C'èft fait en un moment. 

• L' É P I,N E. 

Je m*y petds» . 

D A M O N. * 

Je le crws : {après avoir Jigné,)ticnSf porte-les lui vite. 

L' É P 1 N E , û part en s'en allant. 
Gourons à Cidalife O Ciel ! quel coup jM vite i - 

mÊmmmmmmmÊÊmÊmmÊÊÊJÊmÊÊmmmÊÊÊmmÊm . 

se E N E • V. .\ " 

D A M N.-feuL 

C/]U'iL gouverne àïon gré mes biens ifc mamai-i 

•fon; 
Je l'en laifle le maître $ 8e j'ai grande raifon : 
J'attends le Chevalier » il faut bien qu'il me dife ' 
Ce qu'il a pu gagner auprès de Cidalife...... ■ • 

Je la vois ; el^le e(l feule... Où donc e(l-il allé ? 
Avant elle pourqiïoi.ne m'a-t-il point parlé V 

Diij 
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CI DALI 5E. D A M O N. 

C I D A L I S E. . • 

H bien \ c'en çft donc fait , ^ Damon m'abaiih 
donne } 

D A M O N. 
Ciel \ que dites-vous t Vn tel difcours m'étonne J 

C I D A. L I S E, 

Puis-)& donc vous- parler çn des termes plus doux ^ 
i/^^, ÇC q^WS^ Ton viCÛi.de m-'annoncfer de vous % ' 

P À M Q N, 

Et quevous a-t'qn dit ^[ui vpus piaffe , ,jyiadamc,; 
P*un honteux abandon faire acçufer ma ffamme ? 

• * 

C I B A L I S E. 

y ptrç flamme \ ah i Damo^\ quel terme à votre tour î 
yeut-on parler de flamme avec fl peu d'amour ? 

15 A M O N. 

Vousm'offenfèz : pour vous ma tendrefiè eft extrême; 
J'ai pu croire , il cft vrai , que , quoique je vous aime. 
Si itousrefttops ici faft^ iforràcr certains nœuds , 
JJpus ferix3|i5 vous & moi peut*.êtrc plus heureu», 

CIDALISE. 

6'çft donçrli le projet que Tamour vous infpire î f|^ 
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I^'honneur, à fon défaut , tCb. t'ii tien à vous dire ? 
Et depuis le départ d'Argancc , devicz-vous 
Diffiict , 4itÇs-iBoi f de vous voir ifion Epoux ?. 
Cependant jufqu'ici foi renfermé ma peine ; 
J'ai fenti que la plainte éroit indigne de vaine ; 
Et me flattant toujours *d'avoir le fond du cœur ,' 
Je voyois* vos délais fans craittte 3c fans aigreur;, 
Car enfin , la tendreffe envers vouis qui me guidt , 
N*a rien qui foit frivole , elle eft pure flc folide ^• 

Mon goût pour vous* , Damon , ne fut jamais qu'un 
. choix. * • , 

Je vis que de l'honneur vous refpeâiez les loix ; 

Et jugeant vôtre coeur digne de ma tendreffe , 

Je faifois volontiers grâce à vçtre pareffc , 

En faveur du beau fond que je trouvois en vous, ,[^ 

Et de vos agrémens : mais à ces derniers coups 

Je'vois qlle des vertus abondonnant ?ufagè » 

Le vice même hélas ! devient votre partage ; 

Et ^uoiquHl ne foit pas dans vôtre volonté , 

Qu'il n'en a pas fur vous moins pris d*^utorité» 

DAMON. 

O Ciel ! que dites^vous ? 

CIDALISE. 

Ce qu'il ne faut' plus taïre: 

De mes^ménagemenseft-Cc-lâ l#falaire ? \ 

Et lorfque j'en attends fi lûftemeftt le prix , 

C'cft pour en recevoir un plus' cruel mépris j 

D iv 
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Vous ofez de fang^froid , au point où. nous en fommes; 
M'en voyer déclarer par le dernier des hommes « 
Quç nos engagemens îufqu'ici rurpendus», ' ^ 
N'ont été différés que pour écre rompus. 
Dans tous les autres cas ^ c^eft la même conduite : 
Aufli^ vovis le voyex , tout le monde vous quitte; 
Je fuis Jie (eul ami qui vousfoit dejneuré , 
IÇncore voûiça-vous wi être féparé. 
Mai$; , quoique vous faflîez , je refterai fidèle , 
Je le doiSi p^^r hQtincur , & je Iç fais par zèle ; 
Puifqu*çnfin vous avez & inon cœuf & iDa foi ,' 
C'eft un procédé digne 6t de vous & de mcL, 
Je pré^çnds cependant avcâr une viâ:îme ; 
C'eft votre Chevalv^r ,. le coup cft légitime ; 
Avec votre Intendant; fecre^ei^cnt d'accord ,' 
Je fçz^is que ç'eft à qiji vQus fer?i plus dç tort ; . 
Et )'ai \^ preuve en main du plus affreux pillage i^ 
Dont p^rpdiguç jamais ait foufferc Iç doçamagc^ 

D A M O N. . 

Ah /* ne le. ctpyea pas , Je, fuis fur de leur foi % 
Et JÇ vous, en réponds i«î comp*e de moi. 

C I D À L I S E, . 
Comme de vous l Hélas \ d^ns çea;e circonftance» 
Yotçe ^rçeftation fait bien mal leur défenfe ; 
Mais vou^ voilà ^ Çainon, crédule au dçrnier point; 
Vous vous livrez à tout » vpiw n'examinez point : . 
S^itc j)çi[n^ieufç., . efFçt de .la p arcffç , 
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Elle donne d'abord cet efprit de foiblefTe , . 
De çon£ançe*2|.veugle , JSc àe facilité « 
Qui finit par ôter la fenfibilité. 

D À M O K. 

Ah ! de grâce arrêtez , vous me faites injure* 

C l D A L I S E. 

Rougifles bien plut6c d'être dupe 8t parjure. 

D A M O N. 
Nèn ; je vois bien par où totu ceci finira. 

C I D A L I S E. 

Eh bien ! parler encor ; quVft-ce qu'il en fera? 

D A M O N. 

Je prendrai le parti ^ poiîr £pir cette guerre , 
D'aller me confiner daas quelque coin de Terre ; ' 
P'ott l'on n'entendra plus jamais parler de moi» 

; .c I.p A L IS.E. 

Et voilà donc !e prix que Ton garde à ma foi ? 

D A M P N. : 

• • .• • ■ 

Que voulez-vous ? le tppnde efl fi défagréable , 
Si laiTant , fi méchant 9 .<}V*uii homme raifonnable 
Wc fçauroit vivre en paix qu'après l'avoir quitté* 

C I D A L I S E, 

Moi ; quoique vqu^ portiez R loin la dureté « 
Je ne changerai point; le péril eft extrême , 
E( je veux prendre foin de vous malgré vous-même* 
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Pour tennincr eufih tout ce beau différend » • 
J'attçnàs chez moi Ptraûce ^ il eft VQcre.p«u«iic; 
Je Tai fait avertir , on fçait ft f cnommée „ . 
Er jamais Magiflraroe l'eut plus confirmée.* 
Là , je ferai venir Frofimon devant lui. 
Je lui ferai montrer votre état aujourd'hui» 
Du Chevalier auflî , je veux qu'il s'éclairciflfc , 
Et de cous deux enfin qu'il vou^ (nŒe ioAkt* 

DAMO,N. 

O Ciel ! dans quelle affaire aflee-roûs ine îqtter } 

C I rJ.A L ï s E. 

LedéfoHre fft trop grapd , ^ je dois l'arrêter*, • 
Adieu : je vais encore envoyer chez Pirante. 

D ^ M Q N. 

Attçpdca» , ' ^ 

C I D A L I S E. 

Plus j'atrends , À plus le mal augmente i 

Je *ne demande point que vous me fécondiez : 

Mais je veux empêcher que vous' ne vous perdez. 

Si je n'agilToîs point , j^ deviendrois complice* j 

Apres > ii vous voulez ,♦ veus me readree )aftlcc«* 

iElUs^tnfâ.) 
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SCENE VII. 

DAMÔN,y?i//. 
(• îlfijitu dans un FaùttuiL ) • 

Jj^H bien | ne fuis- je pat joliment ajullé ? 

Cidalife fe porte à cette extrémité \ 

Je ne la connois plus , de crois que c^efltin fonge* 

Oh \ parbleu , pour \t cdup « je {)ar5 pour la Xaintonge; 

Il n'efl aucun pouvoir qui me retienne ici... 

Elle a tort cependant de me pouffer ainfi... 
», . . » ' 

Allons vaquer aux foins où ce départ m^çngage. 
Ciel \ je lié ctoyois pa» faire fi-tât voyage» 

• ' Fin du fécond Asti,' 
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SCENE PREMIERE. 

LISETTE, L" É P I N E. 
LISETTE. 



E te le dis encore, Argantcieft arrivé; 
. fijia. Maicreife en tencraiic chez elle Ta trouvé. 

..V ; L- É.P I.N E.* .'' 

* 

Argance î ah* ! qaelle joye 1 à nbsVœux tout fuccède« 

LISETTE. 

« 

Ils vont à tout ceci mettre bientôt remède ; 
Firante eft avec eux , en un mot tout cfl prêt : 
Sçais-tu fi llntftndant eft de* retour ? • 

L' É P I N E, 

Iircft: 

Maïs peut-être ici bas va-t-il bien-tôt defccndce » 
Et le point capital eu de l'aller furprendre ,* 
Four le rendre d'abord maître de Tes papiers. •• 
Ne me devrois-tu pas couronner de lauriers î 
Car eonn » du fuccès j'ai leul toute la gloirç* 



com^dTe. 6% 

LISETTE. 

Oh ! j'ai bîcn , s'U vous plaie , moitié danslavîaoîiti 
Sans moi que tcnois-tu f Si je n'euffe preflTé , 
Le tout aurait tourné coinaie par le paflTé, 
Et Cidalife auroir cricor yerfé des larmes, 

L' É P i N E. 

Oh ! j'âvoîs en fes ihaîns mis de trop fortes armes : 
fllancs-feings &' Créanciers ont bien fait eatre nous. 

LIS E.TT E. 
Mais parlons de Damon , cft-il bien en courroux ? 

L* É P I N E. 

On m'a dit que tantôt dans fa douleur profonde v 
Il avoit dans fa chambre aflemblé tout fon monde» 
Pour partir , dîfoit-il ;'maîs un moment après » ^ 
N^e Cachant qu'ordonner , rebuté des apprêts , 
Ne voyant qu'embarras , & pas la moindre ifTue, 
ïl a congédié i'imporcu&e cohue , 
Et dans fon cabines s'eft vite renfermé. 
Moi, que cette nouvelle a d'abord allarmé , 
Je me fuis approché du ^rou de la ferrure ^ 
Et je l*ai vu faifanc une étrange fièure; 
Dans un fauteuil affis , pouffant de grands hélas!..., 
*l s'cft même levé , fans pourtant faire un pas : 
Puis s'y laiffant tomber ; j'ai ,.dans ce trouble extrême , 
Va quHl s'abandonnoit triftement à foî-mêrae : 
Ses regards s'égaroient mon cœur en a frémi. 
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L I S Et T E. 

Set yeux fe font fermés , puis il s*eft endorinû 

L'ÉPIN-E- 
Juftementé * * • 

L I S ET TE; 

Oh ! de lui tu n'avois rien à craindre ; 

Il s'âttrtfte auffipeu qu'il aitne à fe, contraindre : 

' ." • ' ' 

Mais ic m'amufe trop ; adieu, jufqu'au revoir. 

Oui i ▼«-*•*•» les trouver , te finiflei ee foir. 

( Lijitu s'tn va. ) 



S CE NE II. 

L' É P ï N E,'feuL 

> 4 

RgaI^tb arec Pirantc Tô Ciel! quel coup de 
grâce ! 
Mais c'efl mon Malcré ; aUoiu Ravoir ce qili fe pafie« 
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SCENE I II. 

DAMON, LE CHEVALIER. 



c 



D A M O N. 



Ommekt depim tant&t ne vaat ù-jc pai f & ? 
Vous m'avez chagriné. ' 

LE C H È V A L I.E R. 

Je ne l*aurois pas pu^: . . 
En ^uîctaftc Cidalife , elle m'a paru faire 
Route dé ce côté : j'ai fait route au contraire ; 
Car après les propos qu'elle a tantôt tenus , 
J'ai cru que je devois ne m*y préfencer plus* 

D A MO N. 
J'a^ bien tvk depuis vous une ^utre cofiférence ; 
Vous n'imaginez point où. va (a violence. 

LE CHEVALl E R, 

Je n'ai jamais été (i confus , fî furprîs; 
C'écoit line hauteur > un il choquant mépris. 
Que je m'en fens encor outré , hors de moi-même* * 

DAMON. 

Oh bîcaî fur Frofiihon çlïe eft CBCor extrême; 
C'cft , vous dis-je , un excès »' un vrai déchaînement , 
Et voufi-étes tous deux traités bien durement. . 
LE CHEVALIER, vmmnt. 
Que lui veuc-cUc donc ! Qu'eft-ce qu'elle demande? 
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D A M O N. 

Ccll fur fes comptes. , 

LE CHEVALIER* 

^ ;; • Bon! . "-" 

D A M on:. 

Elle veut qu'il les renfle ; 
Elle prétend fçayoir ; dit-dle , mon état ,* 
Et fait à ce fujct venir un Majgiftrat. v 

LE CHEVALIER. 
Mais je n'ai" de mes jours , moi , vu çhofc pareille ; 
Et je n'en crois qu'à peine encore mon oreille. 
Quoi ! Ton viendra chez vous à titre de Sergcns , 
Pour faire, malgré vous, rendre compte à vos Gens f 

D A M O N. 

Vous voyc* > mon Ami ; voilà comme on mê traite . 

LE C H Ë V AL 1ER. 
Ah ! vous le voulez bien ; la foibleffe cftcomplcttc. 

P A M O N. 
Mai» que faire ? 

LE C HE V A LIER. 

Que faire ? Il faut bien polîibenc 
A ce. beau Magiflrat faire le compliment. 
Lui dire qu'à votre âge on n'eft plus, en tutelle ; 
Que vous ave^ encore affez bonne cervelle ,. 
Pour gouverner, vos biens, le tout fans fonaédic» 
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Et qu*il ne vous plaie pas encer d'être interdit : 
En effet , il n'eft point d'exemple q^u'on aflî^ge 
Ain£ quelqu'un chez foi. 

D A M O N, 

Juflement c'ed un fiége : 
lis fe font propôfés de m'enlever d^affaut* 

LECHEVALIER. 

iMEais Frodmon ^ je ctois « n'efl pas aflez nigaud^ 
Pour leur faire rien voir ? 

D A M O N. 

Que fçavez-vous ? Peut-étrd 
Sera-t-tl fi troublé , qu'il*n'en fera pas maître. 
Mais Je fuis inquiet de ce qu'il ne vient point , 
Je voudrois qu'avec lui nous réglaffîons ce point i 

LECHEVALIER. 

Eh! bien, montons-y. 

D A M O N > tmbarraffié 
Bon! • 

LE CHEVALIER. 

V.ous pourrez lui prefcrire i 
Et ce qu'il faudra faire , ft ce qu'il pourra dire« 

D A M O N , ftus tmbarrajféé 
£t s'ils y font déjà « comment, venir à boue. 
De l'en débarralfer f •••# J'abaadoimerois'tout« 
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LE chevaher: ' 

Vous êtes bien cruel de vt)us. faire des peines » 

Pouvant les éviter. 

D A MON. 

, - Je n'aime potnc les fcenes* 

LE CHEVALIER. 

£c n^en eft-ce pas une 8t pour vous de pour lui 9 
Que ce que Cidalife entreprend aujourd'hui ? 
Et ne pourrie:^- voiis pas ^ fans un â grand miracle , 
Y mettre , d'un feul mot , un Ugitime obilacle^ 

D A M O N* 

QuUdà ; c*eft bien- çôt dit : je. voudroîs vous y voîr.#; 
Non ! ejLicore une £bis , jis fuis au déïÂfj^oirw 

LE CHEVALIER , très-ifivtmcnt. 
Mais ce-beau dé refpoir , quîh^eil que TaparefiTe» * 
£c Frofîmpn 4c moi , nous met dfans U-détrefTe* 

D A M O N. 

Bon ! ne pour rai- je p^s, tpujpurs vous en tirer? 

LE CHEVALIER. 

Mais voici le momenc, pourquoi le différer? 

Quoi pdur un pas > un mot , qusnd vous êtes le mai'* 
cre*a«*«w 

(Iltjiefrayé.) 

Mais Argântc en ces lieux» comment y peut-il éae? 
Jamais fonnom ici ne me fut prononcé. 
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SCENE IV. 

ARGANTE. DAMQN , LE CHEVALIER. 
D A ]ViON,yZr/is Tcconnàttn Argantt. 

JL/ Où vient qu'on laifTe encrer fans avoir annoncée 

ARGANTE. 
IN^'ai^je donc plus le droit de m'ànnoncer moi-même} 

D A M O N. 
Que vôîs-je ! me trompé-je ? Argance \ ah ! joie 

extrême ! ( Ils sUmbraJfinU ) 
t)epuis quand de retour? vous êtes bien difcrec! 

LE CHEV ALIER.Àpjr/. 
Payons d'effronterie , engageons-le au fecret* 

D A M O N , ^ Argantt. 
"Vous voir étoit vraiment bien loin de mon arience* 

( Au Chevalier ) 
^"Venez donc , Chevalier^ de que je vous préfente* 

ARGANTE, tn voyant It ChtvaUtfm 
O Ciel ! 

LE CHEVALIER, ÀDj/Tiofl. 

Monsieur , fans vous ,. ne m'auroic poinc lemiSif 

DAMQN* 

Vous vous connoiiTez donc ?. 

LE CHEVALIER, ii-Djmp/z, 

Oui , nous fommes amis^ 
Eij 
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.D A M ON. 

Tant mieux : je fuis charmé de la reconnoifTance. 

A R à A N T E. 
Jufqu'au dernier degré c'eft pouffer rinfolence ! 
LE CHEVALIER, bas à Argàntc. 
3e fuis per4u , Moafieur, iî vous me démentez. 

A R G A N T E , jzi Chevalier. r 

Il faut que vous foyez- tout des. plus effrontés ! 

LE CHEVALIER , <J ^r^OTrt, 

Non ; je vous en réponds « vous me louerez veus- 

mêrae ; ^ 
J'agis pour lui , vous dis-je > 8c c'eft ixn ilratagême 
Que vous devez. Moniteur, vous-même féconder. 

A R G A N T E. 
Vous aurez de la peine à me le perfuad^er* 

LE CHEV ALIEK y pafant du côté de 
Damoiiy & lui adnffant la parokm 
Si nous nous connoifTons ? la plaifante demande * 
La liaifon d'abord encre nous fut fi grande*.,^ • 

A R G AN T E. . 

Ah ! pas fi grande encor que vous Iç diriez bien. 

LE CHEVALIER. 
De votre côté donc : car ma foi pour du mien> 
Plus dé zèle Se d'ardeur» je crois « ne fe voit guérCt 
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D A M O N. 

Il cft vrai qu'il eft tel , c'eft-Ià fon caraftère ; 
Il c/l officieux , complaifant , & fans lui 
Je périrois , je crois , dé trifteflTe & d'eonuî. 

LE CHEVALIER. 

Bon ! vous n'acceptez pas le plus petit office , 
Et je n'ai pu vous rendre encore aucun fervice, 

A R G A N T E. 
Il a vraiment grand tort ; ainfi donc tout le'jour 
Vous vivez en ce lieu ? ■ 

• • L E C H E V À L I E R. 

C'eft prefque mon féjour» 
D A M O N. 
J'aîme qur mes amis chei moi puiffent fe plaire; 
Nous jouons , nou$ caufons , nous faifons bonne chère. 
Et , comme vous fçavez , prima , la liberté , 
Sans quoi l'on efl jamais à fa commodité. 

A'RGANTE,a Damon. 
Oh ! je vous connois bJen; je fçais comme vous faîtes ^ 
Vous n'étiez pas pourtant emror comme vous êtçs^ 

(, Au Chevalier.) 

Vous avez augmenté Monfîeur le Chevalier , 

Pour la vieille amitié qui nous a fçu lier , 
Et pour ce que Damon chez lui laifle d'aifance « 
Voulez-vous bien ailleurs porter votre préfence î 
Nous avons à parler. 

D A M O N > vivement. 

Pourquoi donc Técarter ? 

T? ••• 
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Jç n'ai point de fecrecs qu'il ne puifTe écouter» 

A R G A N T E. 

Ceux que je dois vous dire , il voudra bien permettre . 
Que feuld^ns voire fcin je puîffe les remettre ; 
Dans le feç rec d'autrui nul ne doit être admis. 

( Au Chevalier, ) 
Sortez. 

XE CHEVALIER, /«yai/j/l^. 

Je ne fçaîs pat fatiguer mes aniis, 

D A M O N , au Chevalier* 
tVouf devriez monter... ..là^». «.vous pouvez wkîL% 
cendre. 
LE CHEVALIER, en s'en allafit, 
pui ^ je T<4s le trouver & le faire defcendre» 







c 
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* % 

S CE NE V- 

D A M O Ni A R G A NT E. 

D A M O N. 
Omme vous lui parlez ! 

A R G A N T E. 

Ainf! que je le dois ; 
A quelqu'un qui fervoit chez mon frère autrefois, 
Bieo pfus ; fi je voulois poufler certaine affaire , 
Je croli , à dire vrai , qu'il n'en fortiroîc guère. 

D A M O n: 

Quel conte faicesi- vous ? voilà de vos erreurs : 
Il faut qu'au Chevalier vous en vouliez d'ailleurs. 

ARGANTE. 

Je trouve merveilleux •« contre toute apparences 
Qu'à lui plutôt qu'à moi vous accordiez créance ; 
Mais je vous reconnois ; ce font-là de vos traits « 
Démentant vos amis , pour croire vos valets. 

D A M O N. 

C'eft qu'on ne s'attend point à trouver l'infamie 
Dans quelqu'un qnt par- tout eft bonne compagnie. 

A R G A N T E. 

la bonne compagnie au tcms qui court, Damou» 

E ir 
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N'eil pas fouvenc la bonne > fc n'en a que Iç nomj 
£c dans une maifon ^ quand le jeu qualifie , 
Cela 'peut s'appeller mauvaifé compagnie* 
Mais puifqu'il eft la vôtre ^ il faut, pour commencer^ 
Que vous vous foyez fait bien fuir , bien déiaifler [ 
Et comment CidaU^e a-t-elle lafoiblefle 
De foufftir près de vous une pareille efpéce ? 
Inftraifez-mo; , comment ei^femble vivez-vous ? 

D A M O N. , ' 

.Tout comme à l'ordinaire, 

ARGANTE. 

Etes-vous fon Epou* ? 
Sans, doute. , • 

D A lyi O N. 

Pas encor. 

. ARGANTE. 

Comment donc ! il mè feroblC 
Que vous étiez tout prêts de terminer enfemble | 

D A M O N. 

D'açord; mai? il falloit bien des arrangement, 

ARGANTE. 

Quoi donc ! manqueriez-vous à vos engagemens ? 

D A M p N. 

Non pas ; mais entre- noiis j'atv'u que Cîdalrfô 
Ne fe tourmentoit pas beaucoup pour la remife i 
Jç l'ai laifféç 4 l'aife ; ^ moi , de mon çôt^é » 
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Je m*j fuis aïs auffi : voilà la vérité. 

. A K G A N T E. 

Fort bien ! & ces égards ne font pas ordinaires* 
Paflbns ; apparemment que vos autres affairés • 
Sont bonnes ? vous aurez , ainfi que de raifon , 
Nettoyé , liquidé les biens de la maifoti ? 

D A M O N. 
Eh ! mais oui;.. ..je le crois. 

ÀRGANTE. 

Vous le croyez ? 

D A M O N. 

Sans doute* 

Après tout * là-dedans , moi , je ne connois goûte ; 

Mais j'ai mon Intendant ; un honnête garçon , 

Qui m'arrange le tout de la bonne façon* 

Eh ! tenez , à propos , il faut que je vous dife 

Qiiefur fon compte ici je vois que Cidalife 

Prend un travers injufte , 8c veut Ictrhicanncr; 

Parbleu ! de ce projet il faut la détourner j 

Elle s'oppofe en tout au repos où j'afpire ; : 

Parlez-lui, 

ARGANTE. 

Non , Damon ; Se puifqu'il faut tout àlït 
Ce n'efi: que pour cela que Je fuis revenu ; 
Votre dérangement ne m*eft pas trop connu : 
N'êcc5-Yous pas honteux de meaçr unç vie , 
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Qui véritablement n'eft qu'une léthargie > 
Et de fuivre dans tout un foiblê , une langueur , 
Qui dégrade à la ftis , êc 1 Vfprit & lé cœur ? 
Outre qu'à vous parler l'amitié m'autorife » 
Vous fçâver que je fuis p^rc^t de Çidalifc , 
Et je vous vois fans honte abufer ^e fa foi ; 
De l'honneur le plus faint vous violez la loi; 
A deux hommes perdus a&andonnant votre ame > 
Et leur facrifîanjc.vos bie-ns Ôc votre flâme , 
Des plus chers intérêts ne prenant nul foucî , 
Yoilà l'état affreux ou je vous trouve ici» 

D À M N. 
A^ î quel reproche , ami ! 

A R Q A N T E. 

N'eft-il pas équltablcl 
Et pouvez^voys nier uj& fait trop véritable ». 
Ouvrez , mon cher Damon , enfin ouvrez les ycur» 

D A M O N. 

Vous m'&ôttnez , Arganté , & j'attefte les Cîeu^ 
Qne tou' ce que je fais me paroît légitime ; 
Quoi! l'amour d.u repos félon vous eft un crime? 

ARGANTE. 

Quand on le porte au point oii voqs l'avez porté, 
ïl va, n'en doutez pas , jufqu à Tindignité ; 
Et l'on doit à jamais détefter la pareflc , 
Piufqu'eilc fait trahir foi , devoir «c tendrclïc* 
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Vous êtes h\tn heureux que dans un tel excès 
Vous puifTiez efpércr encor quelque fuccès ; 
D'une cendre pitié que Cidalife émue 
Veuille, ••..mais c-efl 1- Epine , apprenons-en l'ilTuef 



S E NE V I. 

DAMON, ARGANTE, L'ÉPINE, 

ARGANTE, 



E 



H bien ! înftruifcz-nous de.ce qu'on fait là-haut» 
On fait rafle de tout , & ma foi , comme il faut. 
Je viens , à ce jeu-là , de .voir jouer Pirante ; 
Ah ! rhabile homme ! il a la chance triomphante 1 

(:â Damon. ) 
Ma foi , vous lui devez un beau remerctmenc « 
Et fsuis lui ^ vous n'étiez pas bien« 

D A M O N. 

Comment ? comment l 
Je ne ce comprends point, 

r É p I N ç 

. Vous allez le connolcre ; 
C'eft que votre Intendant devenoîc votre maître ; 
Et s'il l'avoit été ? ... Je le fçais trop prudent , 
Pour aller vous choidr » vous ^ pour fon Intendant. 

ARGANTE. • 

^c le f^u|c Chçyaliei: çft bien |)our quelque chofe, 



'••t* 
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D A MON, à Argante, 
Ec pourquoi voulez-yous qu'il en foit? 

L' É P IN Eyàolmon. 

Non^îln'ofe 
Il o'en éroic , hélas ? que pour un tiers au moins; 
Les biens étoienr communs entre ces deux cpnjointft 

D A M Q N, 

Qu'entends. je? Juftc Ciel! ah mon trouble ^il 

extrême. • ^ 

A qui donc fe fier ? 

AKG ANTE.àtÉpine. 

Il faut voir par foi -même ; 
Mais qu'eft-il devenu ce charmant Chevalier > 

L' É P I N E. 
On l'a vu,, m'a-i'on dit., defcendre Pefcalier ] 
Fort précipitamment, quand, chez fon camarade, 
.11 a fçu qu'on étoit à lui donner l'aubade. 

. A R G A N T E. 
Tant mieux , je ne croîs pas qu'il revienne fîtôtf 

. ( 4 l'Epine, y 

Pirante & Cidalife ? 

f É P I N E. 

Ils font ehcor là-hauc ; 
Ils faifolenr .achever une grande écriture. ..., 
Mais je vois Cidalife , on viept donc de conclure; 

DAM ON, àArgantc. 
Grands Dieux ! où me cacher ? Ne m'abaUdonncz-pasii 
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CIDALISE , LISETTE , les Adeuri précédcas* 
CIDALISE» à Damon, 



V. 



Ous ne me voyez point porter ici mes pas 
Polir triompher de vous, ni jouir de ma gloire : 
Le fuccès porte eu foi le priât de la victoire ; 
Et comme l'intérêt ni Tanimofité 
Ne m'ont point fait agir » j'en fuis la vanité: 
Voici donc vos blancs- feings , ôc isi pièce auchenciqueii 

( Elle lui donne des papiers, ) 
La déclaration formelle & juridique 
Que cet homme a fignée , 6c qui vous rend vos biens^ 
Il faut pour y rentrer cependant des moyens. 

( Tendrement. ) 

Malgré votre abandon & ce défordre extrême ,' 
Four réparer le mal je ferai tout moi-même* 

ARGANTE, à Cidalife. 
On ne pouvoit de vous , dans cette extrémité 9 
Attendre un moindre effort de générofité, 

D A M O N. 

Quoi ! véritablement vous prendrez tant de peine » 
Et vous vous chargerez d'une 11 lourde chaîne ? 

CIDALISE. 

C'eft mon intention , mon honneur , mon devoir* 

D A M O N , a Cidalife. 
J'abjure donc les corts^ue je pouvois avoir , . 
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Et je fens tout le prix d'une telle cendrefle ; 

Cen eft fait , Cidalife ; oui , je vous rends maitreffé ^ 

Des vœux , des volontés & des biens de Dàmon ; 

Accordez^lui de grâce un généreux pardon : 

De mon aveuglement je reconnois ryyreiTe , 

Et je ne conçois pas quelle étoit ma foiblefle : • 

Car y je n'envifageois le lien conjugal* 

Que i^omme un nœud fâcheux , comme le plus granct 
mal ; 

Et point du tout , il eiï juftement le contraire , 
Vous, en faites ua port craitquille de falutaire - 
En forte que , vos foins débrouillant ce cahos^ 
Jfe vois que pour jamais je me mets en repos* 

LISETTE. 
Eort bien ! voilà l'effort de la délicateflc. 

(à Danton. ) 
Ainfi vous l'épô^fez à préfent parpàreffe? 

CI D A L I S E. 
Qu'impone ! Et s'il ne peut en lui la réprimery 
Dois-je pour cela feul le laifTer opprimer i 

A R G A N T E. 
Tion ; .vous avca raifon : il eft de votre gloire 
D'excufer fes erreurs > d'eu perdre la mémoire ; 
Et par une union convenable à tous deux , 
De rentrer dans vos droits 6c de le rendre heureux* ' 
Retournons chez Pirante , de fur notre conduite 
Allons lui demander fes avis pour la fuite. 

DÀMON. 
Oui , c'eft fort bien penfer ; mais revenez bien^tôtc' ! 

Je vais en attendant me repofer là-haut. 

( Ils s'en vont. ) 



G O >M.Ê D lÉ. jfj^ 



SCENE VIII, & dernière, 

L- É P I N E , I* I^S E T T E. 

. L* É P I N E , j Damont qui sUn va. 

XVJ. A foi , vous ferez bien ; car dans cette aventure 

( à Lifette. ) 
Vous avez eu grand mal.... Habitude e(l nature» 

LISETTE. 

Ma MaicrefTe à la fin pourra le ramener, •• 
Entre-nous à préfent voyons à terminer. 

L- É P I N E. 

Terminer ! c?efl bien prompt ! 

LISETTE. 

N'cft- ce pas ta promeffe ? 

L' É P I N E. 
J'ai le mal de Damon , j'aime trop la parefTe. 

LISETTE. 

Attendez * s'il vous plaît , je vous apprendrai bien 
A vouloir rimiter....tu n'y gagneras rien» 

L' Ê P I N E. 
Va » je te jure auffi que c'eft par badinage. 
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Puîs-je trop avec roi brufquer le mariage ? 
Sois fûre qu*at(entif à prévenir ces vœUz » 
Ton rjÉpine jamais ne fera paceffeuza 

f' 1 N. 
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LA VERITE 

FA B U L I S T E- 
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jiCTEVRS. 

LA VERITE'. 

MERCHRE. 

LE GENTILHOMME de Province, 

B T ■ ■ ■ . . , 

L'AMI DU GENTILHOMME, 

L'AMBITIEUX. 

ARLEaVIN EN GASCON, 

LE POETE, 

£ T 

LE PROTECTEUR; 
LA CAPRICIEUSE. 
LE FASTUEUX. 
LE FAUX POLITIQJUE. 
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FABULISTE- 

COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 

LA VERItr, MERCUPE. 
l A V S R I T E'. 

!tT I } MciqUQ , c'eft un parti ptis ( 
je ne veux pivf lefter dans cette 
ttifte if))m^ l es que i*ap[enda 
tQU«-l«s iovsdu defqrdre des hu- 
mains nç mç permet pas davaniage 
da dnaeiiier ©ilîvç , & quoi que 
CCS ingrats m'aient bajuiîetfenn'cuz; je neft^au- 
"IL"? ''f™^*!» »8ii»iii« ftd&mite cuj.- 



MER CURE. 

Mais quel rcmcdc pourez- vous J^l^rtcr ? les 
hommes ne changeront point j iTÏ&uudc de 
tant de fiéclcs a confirme un égarement qui 
leur eft , pour ainfi dire, devenu nécef&irç /, 
ç'eit du moins àprcfentlaformedc Icurfocic- 
té -, & elle ne fc loutient que par toutes les er- 
reurs que ^vous voulez leur reprocher. 
LA VERITE'. 

Non , Metcute , je ne veux plus avec eux me 
ictter dans les reproches : je veux au contraire 
nVaccommoder à leur foibleffe,& prendre un 
nouveau tour pour me montrer à eux & pour 
leur parler. T^ fens que dans les difpofitionsoù 
ils font, ils <e révolteroient infailliblement fi la 
vérité fe prefcntoit fans véile ; j'ai réfolu d'en 

prendre un. 

^. MERCURE. 

Et de quel voile prétendez-vous vous fervir i 

LA VERITE'. 

' C'eft line cnvelope naïve , une image prife 
dans les différentes propriétés des animaux , & 
même dans les choies inanimées ^ & dans des 
peintures variées , je leur reprefçntçrai divcrfes 
actions qui leur feront fentir leurs erreurs , & 
ils pouront dans la fuite devenir moins crinû- 
aels ou moins ridicules. 

MERCURE. 
t Ce feront aparamment dés Fables î 

LA V E R I T E'. 

Oui , & c'eft le feul déguifement que puifle 
emprunter la Vérité. 

ME RCUJR.E. 
Mais ce moyen eft ufé il y a Ung*tems. Efopc 
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votre premier député s'en fervic autrefois en 

Phcygie j mais quels riiques n'y a-4-ii pas cou- 
ru ? fc quels gains vous a-t-il £aits ? 

LA VERITE'. 

U ifa pas laiffê de remédier à beaucoup d'abus», 

M ERC U^R E. 

e le veux croire : mais ceux qui Tom fiiivj 
ht rien avancé du côté de la correâion^ des 
mœurs. Sçayez-vous ce qui leur eft arrivé ^ les 
hommes, qui depuis long- tems ne vous aiment 
plus » n'ont cherché dans ces Fables que la-Fa^ 
oie mênie y & ils ont laifTé à part la Morale 8ç 
la Vérité. Ils ont épluché fcrupukufemciK la 
fineflè àc Wnvention , la précinori du tour , 8c 
là juftefTe de l'e^reifion. Les ums de ces Fa- 
bles ont plu univerfellerpenf , & plairont à 
jamais ; les autres nioim heureufes ont eiTuyé 
mille traitS' de fatire. - 

LA VERITF. 

Je tâcherai de rendre les miennes les plus 
iimples que je pourrai , du tix^ins du côte de 
1 cxpreflion -, il fcrpit beî^u qyç la Vérité parlât 
un autre langage ! quant au fonds , je ferai en- 
forte qu'il aille droit au point de Morale que 
i aurai à naiter : voilà mon but , vôilï tout mon 
art , & il y ^ra dçs hommes ^ -croyez-moi > 
qui voudront peut-être bien s'en laiflcr tou^. 
cher. ■ ' 

MERCURE. 

Vous ôtes bien attachée i Votre projet I 
' LA V E RIT F. 

Je n'en tiens pas pour cela le iUccès 'plds a<l 
mç ; mais jç me yeux xkn avoir à me repro- 

A3 *^ 



fhet } a pour vou6 montrée que cela réafl|ç 
quelquefois > écoutez la Fable du Sultan & 44 

Vifir. 

MERCURE, 
Tcôf-vfilontiets. 

t 4 V E R I T E'. 

),EsyLTANETî-E VISIR. 

I 

P ^4 $ J^ M* 

UN Sttltaii'lurieuz poitoît pir tout Ift guerre» 
Et n-étoit'j^âîF content que lc$ lointains çlii^t^ 
Seiulfletit VéÈott dt Coa I^ras | 
}ï riBWâgcoit fa ptpp^e tenc , 
Ruinoit fes prQptts Iftàcs. 

Son Vifir déplorait ce iîineile rarage , 
Sans pfer Ini riea tteioigner | 

gçqt^an^iU'^r^i^ iait , qtt-auroit*.ilpûgagi^çrl 

w 11 i^l'èAtqu'aigtiitATaintag^ 

tl arriva pourtant fin J0uir, 
Q^e |QU$ deux étant i la çha0e^ 

f. i £t knndti rcftede la-Conr, 

|,e Vifir s ■ayifa d'ïin toxn 
Qui fçut colorer ion audace^ 

gîrç^ jç fçais , 3it;il , la langue i^dî pifeaux, 
^ofEgnols , FauTettts , M^inçâuy , 
J'eàtf:il|$ clairement le^r llmgage ^ 

yi) faahilr'D^is ) càbalifte te demi » 
' ' ?if»ftnf te hbn^me , ^ fort ^pn ;um | 
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M*â pt&àitè cet Àtmttgf « 

« Sî Vêtut Mâjefté teiit en vo& ries cfist^.^ 

Ses T06IIX TOftt tece ÙKtvMtU 

Le Snltatii icene memîilt 

Précoit tt&e actentivc oireiUe, 
Le (pir ens*en àikRt ^ il) vivent deux Hibous ,* 

Perdiés tiii Hli afcbrc , en prefence : 

Hé iMen Viik , noos direz4.vott8 ^ 
De ces deux animaux quelle eft la conférence* 
le Vififf s'aprocha de l'arbre ^ at quelque tems 
Fit feniblanc d*icQKicc tû ()U*Uf pa]:#iflbienc dire | 

Pflis léjoigftàntfcNiMaltcBi aJl l Sire » 
Je ne redirii fKiint ee qaeots in&lens « 
Sut Votre Majefté Tiennent dt£aûre entendre^ 
Parle, dît lé Silltftn ^ ft ne ipe casketien ^ 

Mos pour ikloc |e ftut t^t aprendre* 
Hé Bien , die te VifU » . rmi leiir cnifetien* 

Ils parlent d*tihir leur ftbille, 
L*an eft perft d'uh fils , & l'alitre d\iné fille 

Qu'ils veulent enfeitible tollk i 
Et twi ce que l'un dilbit i VaXitté pkrb : 

Beottte^ , je {^étends $ mon liçie , 
Qgb nos éhfahs foient bien ^ qu'ils ne (folfièae fiiiUin 
Et pour que îeiu état G>ic (iutablé it ttUtït^h:^ 

Je n'accorderai tien , fi vous ne leur donnez 
Trente villages ruines, - . 
item quelque pctitç> ville. 

A4 \ 
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Oh ! ftere , a t^ndu Vsmrt Hibou | tl^ccor^ i 
Cinq cent iî vous i^oulcr , allez, |e vous proceftc. 
Que y file Sultan vit, nouscn aurons et lefte. 
Il eft pdur les Hibous d'un merveilleux ripon , 
Que (on régne Coït long, nous aurons pour azilçs. 

Tous les villages &^les villes. 

Le Sultan avoit de r«(jprit. 
Il (émit bien le trait , il le init à piofic , 
£t s'arrête enfin d^ns fa cpttr(è« 
Que dans les gens d'efptit on trouve de rciIb|iKe S 

Il n*en eft point de £ fort entêté, 
< Même dans le cas de la haine. 

Qu'avec du tour on ne ramène | 

( A Mncurc» ) 

Il iaut , vous le voyea', ornçr la Vérité. 

MERCURE. 

J*aurbts tort de n*çn p^ convenir : je me 
rends : q^c m'ordonnez- vous l 

c: L A VERITE'. 

D'aljier toat p^elemcmenp publier aux mor- 
tels que la Veritç s'ett rehduç Êibutilte , qti'ils 
peuvent en toute fureté venir à elle ,que ia ri- 
gueur eft entièrement bamiie > &c qu'ils trou- 
; Veront dan^ la douceur de Tes réponjfes ^ ^ 
moyens infaillibles pour devenir heureux. 

MERCURE. 

J'obéis : puilTe le Deftin favçrifçr votre efw 
ireprife ! 



t 
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SCENE IL 

LA YEKITE feule. 

MEtcure par la force de ion Caducée va£dre 
prompcçment paroicre ces coupables ^ qui 
me font fi cners. Dieux ! fécondez mes defTeins , 
& donnez à mes. paroles le charme de laper- 
fuâfion. Voici déjà quelqu'un. . 



SCENE III. 

LA VERITE', LE GENTILHOMME, 
ET SON AMI. 
V A U h 

V Enez 9 you; dis-jç > npus4|pici arrivé^. 
lE GENTILHOMME 

Où m'ampncz-vous 4onc } & quel eft votre 
prqjec ridicule } 

r A M I. 

De grâce laiiTez-vQus conduire, 

l- A V E R 1 T E' a paru 

C*eft un Geririll)omme d'une Province éioi-/ 
gnée qui paile fa vie à tourmenter fcs vallàux. 



V AUt 

Grande Déeflc ^ vous voyez devant vous 
deux lionunes que les liens du fang & ceux de 
Tamlué oAc unis dès lear enânce^ 

LE GENTILHOMME. 

O Ciel ! que VQÎs- je , 5c d'où vient que /c 
fitiiToûne } 

tA VERÎTF. 

Aprochez ^ a|irQchez , la Vérité ne voit pas 
vous égayer. 

r A M L 

Sur le bruit que votre retraite étoit ouverte 
aux mortels » j'ai employé la rufe & les efforts 
pour anienet i vos pieds ce nialhéuitux Ami > 
que la violence de Ton caraiîtere rend odieux â 
cous Tes (lijçts ; mes Toins Je mes remontraâçds 
n*ont ianvsùs pu rien gagner fur la fougue de fon 
tempéranxeitt » S^ îe viens Réclamer pour lui la 
douceur de vos expteffionspour rendre le câl- 
ine à fts efprits , & lexemettlç <^[am l^ voie do 
l^unoanité Se de la juftice. 

L # V E R ï T E^^ 

Ce foin eft généreux > 6^ {'«n fiiis ièucbéc^ 

LE GENTLLHOMME. 

Quoi donc i 8c que voulcsi^vbus dite , de quel* 
les violences m'âccufes^-vôusPquoi? parce que 
je me fais obék ^ que je me Êds (ktvit plus ré- 

Slierement qu'un autce par des fulets qui y 
it obligés 5 vous me trouvez rèprehenfible ï 
|iia miâànce Sç mes droits nemV autôrllèât-ils 
pas î ^ . • 



lï 

lA VERITE'. 

Si votre naiflance établie cette autorité , elle 
fonde en même tems l'obéiflançc des autres , & 
je fuis furequ^ils s^yp^ttefit fiatutellement fam 
que vous ayê» befoiti de force pcnir les y xcduire. 

LÉ GENtlLMOMMÈ, 

oui 3 Madame ) maû ils l'oublieroient bien«. 
tôt , cette dbéilïiiftCe.^ fi je iWB teiîîÇlîQis 4ç vt\^ f^^ 
vérité. 

V AU Y- 

Vous l'entendez grande îîécflb. 

lA VERITE'. 
Et j'en frémis. ( ^)» Gtntïlhom^e^) MaisMo^ 

^''"^"'' tÊ dENTlLKOMME, 

Comjnent donc ? ma naifTance • • . . 

^.A VERITE*^' 

Oh ! MonfeurjpenncttctrmQÎ de vous dire 
que quelqu'un qui h*a qiiè ce thpç dans la bou^ 
çhc, témoigne qu'il n'a rien de plus dans l'efprit : 
d'ailleurs le la procure-t-oA à foi-même, cette 
p^i^^e I Pourquoi donc tfint Ven glorifier ? 

De fa naiflance on i^'ell; point ma^crç , 
Vorgueilkut , bobffi de (on être , 
ïJe veut |)6îtit r^àvbir que là parc 
Eh dppàfttent tdui6 att kàtard s 
On }n^ tepeniUm fot Usntin^s^ fur iei titres s 
^aodites à )àmah fc^tlt les prvmief es vitres ^ 
Q^ï fe chargèrent d'an bhizon > 
r^i: indiquer une M^4^ ( 
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Si la Verra pour-tors eût tenu les regkres ^ 
Qn ne connoïcroit pas tel 8c tel écufTon^ 

Mais revenons à vous > ces excès au^ucts 
vous vous livrez ^ vous procurenuils le bonHeuT) 
éc n'en jouiriezTVOus pas plus furement & votrç 
cœur ètoh tranquile ? il y a pius^ pouvez-vous 
ctre ÙLDS crainte ? « 

^E GENTILHOMME. 

Moi de la crainte ? ah ! vous ne me can- 
noiflèz pas. 

L* A M Y. 

C*ell nous qi^ la reflentons pour lui 
LA VERITE'. 

LE LION, LE RENARD^ 

Et. V H OM M E. 
F A B L E. 



D 



Ans un fonds de forêt un t.îon furieux 
Accabloic fis Sujets d*iin joug impérieujçi : 

Ht (ûr la momdn: bagatelle, : 
P^ un affreux rfigiflèn^ent , . 
Il prononçoic d'abord la Sentence mortette 
Que rexcçiirion fuivoit dans le moment, 

Eftrce par l'efiroi que Ton régner 
PauC'il toujours punir» & toujours alarmer } 
Non non^qn Roi qui veut feulement qu'on lecraignfi 
£ft moins Roi ^e celui qui f^ait fe^£ûre aimM» 



Cette matlme jufte & &gc^ • . 

N*étoit point du goût du Lion ; 
On n'ofbit pas pourtant faite rébellion y 
Ceux été s'expofer au plus affreux carnage. 
Les animaiDc n'avoient pas tort , 
Le Lion étoit le plus fort 3 

' n fallut employer radrc/Tc. 
Maître kenard toulat bien s*y prêter ;[ 

Il étoit expert en fineffe , 
Et le Lion par fois daignoit lecbnfulter* 
Sire , dic-il , votre pouvoir fUprême 
Doit pat tout Vunivers vous faire refpeAcc 

A régal de Jupiter ^ème ; 
Je fçais pourtant qu*on y veut attenter. 

Et je ne puis plus tous le taire | 

Certain animal téméraire 

Vient roder autour de ces tioîs; 
" & voulant s'ériger en maître de la terre , 

Il doit vous déclarer la guerre , 

Et vous faire fubir Ces lois : 
Je ne (çais pas trop bien encor comnae on le nomme. 

Je crois pourtant qu*on l'apelle Hommes 
Maî^ je Taî vu , tout comme je vous vois , 
Il s'eft même deux fois aproché de rcnceimc 
Ou Votre Majefté tefofe quelquefois , 
Et même votre garde a marqué de H crainte. 
Mifirrabks fujets , dit le Lion en feu , 
Je dois feul ,.il eft vcai , fiilErei ma dédale , 



. teaîi c*cft aifet, viens meinbntifér Iclici^ 
Od de mon ennemi je puià cirer vengeance. 
Demain ^ dit le Renard , vous ferez triomphait , 
Nous n'auront dans les clumi|s (}u*à de?<uieer l'An^ 

rote, 
tls panent ,& i^alboti l\s trouvent Un enfant : 
Quelle eft, dit le Lioa ^ cctçc étraQge picote 1^ 
Eft-cc là l'Honune ) ijan , il ne l'eft pa$ ^cof e i 
Allons plus UAn , tos vqpu^ uc feront point défis j 
Je tois là-bas ^ fouç ces aArçs tosâus , 

Ql^e^^e chpfe à l'Homme femblable : 
Ils aprochent , ç'étpit ua vieillard tout perclus ^ 

Çaffé ^ goutctt^ 4c miferaWe , 
Qui faifoit pour les (m dos c/ferts^ fiipciflus i 
Eft-ce là r Homme l nqn , fctei-là »ç rcft.plus| 

Dit le I#îon fbuguçHit, te macqoe&^u de mpi t 
Non , Sire , non ) j*a4 pcpp da r^^â poi^i; mon Ro»I . 
Mais je vois THomme engni (iecvitçiif ^ j« vous laifiè* 

2i«ki nippri , ton ^icorié , pMif» de f9CC& fie d'audace , 
Qû d'un dai4 l^o/oifetuiç ifc dnûr 
Bteiid le jy mi ii^r U flacc. 
Quelle accoif^tc , die le hi^ i 
Ma pqitfance eft Iv^aonie $ 
L'Homme çft le mairie de «ta vie r * 
Je !e coa&flé à ma coofofipo» 



Méchans , ff achet donc tous corinoltte ^ 
îï n*en cA point , qui dans roccafion 
Ne puîâè rencontrer fonmattsâ. 
lE GENTILrtOMME/e j>//'i? aux fieds d$U Vérité. 

Ah t DéefTe de quels traits de lumière mon 
clprit k fenc âapé I quelles grades i*ài a vous 
fcndrel ^ ^ 

r A M L 

Qpel triomphe pour l'amitië ! 

LA VERITE* k VAmi. 

Le piège ou voqs ^vez conduit le Lion ne lu^ 
kiz que iâlutaire 

An GentUhom>»e» . 

Allez > Mon^eui: « rc^comnesç daiy vos ^txes » 
& faites-y votre bonheur de celui que vous 
procurerez aux autres. ilss'ênvêMt. 



SCENE I V, 

LA YERITE'/<^- 

Voilà un heureux commencement ; $*il pou- 
voir avoir des fuites , je me fçaurois bon 
Vi da ^am ctuQ j'ai psi». * 
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S G E N E V. * 

L'AMBITIEUX, LA VERITE'. 

LA MB IT I E ^ X 

QUTcl changement y Déeflc , vous venez d'o- 
pérer dans le Gentilhomme qi^i fort de oes 
lieux ! il étoit inacceffible à tous les voiiihs « 
Se il vient de me prévenir d^hbanêteté. 

t A ^ E m T E'. 

n ne tiendra qu'à vous d'éprouver de p^ 
reilles faveurs ; car aparemment vous avez vos 
iaKbns pousvehir me trouver ? . 

r A M B I T I E Ù X. 

Ce ne font pas tout-à-feit les mêmes , Décffc , 
8c je* fuis dans un cas un peu diifetènt *, f *^ 
une terre voifine de la fienne y aufll confidéra- 
ble pour le moins ; J'y goûte une tranquîlité 
parmte> j'y fuis auili chéri que refpeâé s mais 
cet état m ennuyé , il éll trop borné pour un 
homme comme moi 9 & je fens que je fuis né 
pour quelque chofe de plus grand. 

L A V E R 1 T E'. 

Mais II vous convenesc que vous cres h^^ 
rcux , que voulez-vous de plus ? 

L'AMU 

<» Cette- Scéoie • été ajoutée écfw les fcemieres x^e- 
ftntaiîons. 
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t* A k * ï t î É tt 3i. -T 

^rtir de cette ôbfëuâÉ^,* qSl né côhvient 
bômc à quelqu'un qui fe iêgilcUn c^t;^|p talent » 
& me mettre dan$ la roftce ae K'fpttune &C , 
des grandcursi 

LA VER rti\ 

Ptehez-y garde', cette roytc ett pcrilleure * 
& puifque vous êtes tranqiiifé > croyez moi > 
ne changez {>ointvpti;e.$p^ai:i9p«. • -. 

. L' A M B I T I ç'jj ^, 

Jfe tie fçaique vous dite ^-Ôéefle ^ mai$ il 
me fembie que ii f étois i la Crar ^ jV pourois . 
&ire mon chemin > j6 ferois à la iource des - 
grâces > & je fçaurois comme un autre me met* 
cre à p(irtée d*en obtenir» 

L A V B Hit E'.. ^ 

Si Vous mc^diGçt quç Voup y0Mlç* içi:vir dU \ 
gnement votre Prince ;, & vous rei)d;:c uçilé à ' 
Voç:c Patrie ^ j*aprouverois vos intentions j ' 
tngis.àlldt à la^Cdut > pour jr ê^i^ çonlbdjtidil.; 
avec une certaine espèce d'iwti}çs, qu'on.y re^* 
garde comme un fieau > croyez-moi encore «u;]C 
fois y tenez^vous^en à la vie que vôusmetiç^^ 
elle eft plus fatislaiâtnce 9 9c moins ocageufe. » * 



LE S £ R I k. 
F A B L E^ 
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Anft'Uit riant bofquet, un Serin retiré, • 
6oftcoit le fore le plus ttanquilè, 

Souvcnin d'un ciuimant asile '-'i- -^ 

B 



Des Oifetttt d'ilentûot il étoir idàré i 

Uni embarras , nulles allafines « 
Ciiaqoe jour ihille noureattnc ckamtéïj 
Si l*atiiour qUelquefois*^ alluinôit ï*cs defirs ^ 
tes iebos ccinfidens deiês âânieis fecrectes 
N'écoient jamais les interpréces 
Qge pour célebrel içs pïai£rs. 

Que ^oavoic-il enfin àc&rét davantage l 

Mais quoi ? faut-il qile le plus (àgd 
pAt 11 poiTeflîon fe lafTe du bonUeii^ ? 
Il voulut ài;i (jiour être plus en honneur. , 

. Il entreprend donc levojrage $ 
Mais dans le crébuchet d'un Courtifan huppé 
Le crédule Serin éit bien-tôt attrapé i 
Ainpld provifionfttt d^abordprépâr^^^ 
le millet, lebilcuit , rien ne fut épargné | 
Maispôur quelqu'un né libre, de qui même a régti£| 
Qu'eftce qu'une cage dorée ? , 
Chaque efclave dé là maifon , 
Maint Perroquet ,'miinte Peirrucbe i 
Lui cherche querelle , & l'épluche ^ 
. iToud jaloiix du nouveau mignon ^ . 
11 eût même plus d'un lardon 
De la -Pie ^ de la Guenucke ^ 
fift-ce tout } un Chat du complot 
Vn beau marin en fit pâture ; 
A ^ttri k nffix samif^ i^nm telle fwcaïuCf 
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QHC le inaîtte n'en fi>nna mor. 

{A rAmkitieux.) 
Êtes- vous curieux de pareille avanturel 

r A M B I T I E U X. 
. Vbilà qui eft fort bien ; mais je ne me tiens 
point hattu , &c je. vais raireml;>lcr mes fonds 
pour aller faire une tentative» . 

LA VERITE'. 

. Vous êtes bien le maicre j mais je vous at- 
tends au lîetour > fi quelque Chat ne s y opo- 
fepas. / r . 




SCENE vi. 

LA CAPRICIEUSE , LA VEMTE'. 

^ACAPRICtEtrSB. 
A H i DéefCe , j'ai recours à vous , ne ttom- 
^ pez point mpa efpérance j vous êtes la Vc 
«te, vous Ufez dans tdtts les coeurs, accorde*, 
moi votre fecours. 

L A V E RI T E', 
fifor??* * «»ï«Ue eri^t } quipcut vousagitcc 

LA CAPRICIEUSE, 
de , I aune & IJ crajM de nitrc point aimée. 

« & la beauté vous en «flùrent ig privilège. 

Ba 



LA CAPRICIEUSE.^ 

Et quand j*aurois ces avantages > fiiffiroient- 
ils pour me raiTurec } 

: LA veuite:. 

. Il eft vrai qu'ils ne font rien fans la douceur; 
elle eft Tame de la beauté > & vous avezu&f 
vivacité qui ne me paroît pas douce. 

LÀ CAPRICIEUSE. 

'^ Je vous avouerai > grande Déeflc , que lors- 
que ^impatience me prend , je ne fuis plus la 
même , mais ce n'elt jamais que lorfqu'on m'en 
(lionne fujet« 

LA VERITE'. 

Cela e(l-il. bien .vrai } je ne fçais > mais je 
vous fbupçofine d'avoir de l'humeur. 

LA CAPRICIEUSE. 

Ah ! vxain^nr ie n'en Hifconviens point \ 
mais quand elle eit occaiionnée^ cette humeuc ^ 
*«e n'ât plus ma âuce. 

L À V E R I TE'. 
C'eft donc celle de votre Amant 2 

LA CAPRICIEUSE. 
Il faut bien que cela foit ainfi. 

LA VERITE'. 

J'ai bien de la peine à le croire. 

LA CAPRICIEUSE. 

.-• • • ■ ' '^ 

Ecoutelc s ie ne i^ais donc pas comment xela 
'£b fait > ià me /emble pourtant que c'eft moi 
qux.ai toujoua raiibn. 



-h 



2i 
•LA V E R I T. F-.- 
. Comment ctoyez-rvous cela poifible ? 
LA rGAPRICIEUSE. 

Ceft que je trouve toujçurs matière i lui 
fûre querelle. . / , 

L A V É'R I T r. 

. Que Êdt-il pour ferjgttkôr^ 

LA CAPRÏCIEUSEr 

Tout, Déèfle icela' ne peut point fe détail- 
ler ; il n'a ni atiepûon > m délicateiTe y & dans 
les choies qui pourroient me plaire ., jamais if 
n"a fçxi me devmer ; M n'a pas même le? hazards 
pour lui. 

LA- VE m T E'^i 

Peut-être aufli çn dçmandez-vpus trop 2 ' 
LA CAPRICIEUSE. ' 

Auflfî Je fe rebutte:, & je Fhumilic , il faut 
voir. ■'='•' "'^'^ 

' LA VER! te:. 

■' • • ■ . ' , " . *' 

Fort bien ; & comment /upQrtc-t-il vos mau- 
vais traitement ?' * ' ^ 

LA GA^PR I G I E IT S^E. 

Quelquefois il'/e jullifie fi douçereuiêment 
qu'il m'en alBkiit^ quelquefois àufli il al'im- 
^zj^n^ncc de nç riçil répondre % cela mêpique 
encore davantage 3 & t^ finis, par le chaflec. 

LA V E R I T R'. 

EnjCuite. . 

: .,/ LA CAPRICIEtJSB. , 

Êniuite il revient ; cela fe pafle s mais cela 
ne- tarde pas 4 recommencer» , . : > 

b 3 
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t A VERITE'. 

Voilà vraiment on commerce des piiis doux, 
Lk CÀVKlClijJSE. 

Mais > Réeflc , commetat fiiire ? après touç 
ne doîMl pas iuporter mes humeurs K • ( /«»- 
dremtnu ) Si Cependant il s'en lafToit > ( car 
Voilà ce que j'àpcéhbldê ^ } )^ vpus àvouç. que 
je jferdis au dpfdpqir, 

i A V BR I T e, 

' Mé bien , ne vous xnettez pas dans le tiSqaz 
Ac réprouver. ' .... 

LÀ CAP WCrciTSE- ehins9Mnt tU têjn. 

D'un autre côfé aufli > s*il jfe rebutoit aift- 
^en( > il Jaiidrôit que fbn amour fut bien mé- 
diocté \ & i*il m'aime fi peu ,' il ne mérite pas 
que je me côhUàigtiè \ i^i'qûe'^e &âe rien pour 
içf^Xkkt^^u.i^^^^^ ic ne 

V yeux plus le ménager» |e vais lui dedarerqu^ 
je ne yeux ph^s \c vqir \ pos.parens font' d'ac- 
cord > je vaisles trouver y Se rompre tout. . 

L A VEI^ITÇN . ., 

Hé bieii , nç yqilà imsrqu.^, vpu^ vpus allu- 
mez encore de vous-même?, 

:; ; : : \},.A ^ A P R t C ïiU S£. 

- Ah ! Déeflb ayez pitié dei mon état> & de 
gcace dites-^moi.ce qu'il fout ^ue je faflë î '- 

.ÏA VERÎT-EV ■ ' '"^^[^ 

Que V0U5 VjQu^ calmieiç 5 gue vpus^ ptistûcz 
4es fentimèns plus ^oux'> fans quoi you^ £> 
'liiez toufoOrs tnaUieureufe^ j-mais il n'y à - pas 
^ ;em$ à perdra 9 fongeis'^i^u'il kn ttôptaitt 



il^uand vous ceflêrez d*ètït àiniâbte i icontetf 
pouv vous en çonVain<;re ^ la Fable de la Corme 
& 4e la jeune Fille» 

Une Cormp briHante & fraîcKe ^ 
Cane jeune fillette avoit charmé les yeux | 
Mais ce fniit qui (èmbjpit un fruit (Jélicieuz 2 

, Au eoût parut dur 8ç revêche. 
Quoi ,lui dit la .Fillette ! un fi beau colorit 
Cache une, s^nertuipe ^r^Me | 
., Et pour tÇ trouver agréable, , . ; 
Il fimt que par le cems tes apas foient flétri$ f 

.Que toii: înjiiftiçe çft exprême! 

Li}i.répQn4it la Cormç ^ eh 1 n*es-tu p^s à^vfAm^i 
par l'effet &«! de roa humeur 2 
Te voilà jeune, fraîche, bellç^ , ,. 

Ton amant çft ten4re , & fidéïe. 
Et loin d^afvpir cette douceur y 

QùVnaonce dé tes ctaits; là grâce naturelle , 

Tu n'&s (|u'4ipei:tume ^ qu'aigreur t 
Crois-moi ^ n^arrend pas que les lidef 
Amortiflènt ton ap^té , 

1^6 injures du tems ne font (jue trop rapides *^ 

C'ei( un cruel moyen de- perdre (à itenéi 

LA CAPRICIEUSE 

Ah ! Déeffe que vous me frapez ! vtaimcnl 
îe ipie fpuyiçndrai ^e»de votre FablÇf 

laVerite'; 

Celane.iU^t pas ; U ^ut^ucvoKs eofCd* 

B4 



J> eottipte bicti àu3(H ^ cepfettdant çel* m'in* 
quiçte. 

<• LA VEiÉltTE*' 
f t pouRjUoi î 

' tA CAPRICÏÈUSE, 

C*eft qUc fi je vas Changer j qUç peniçt 
jrari-il it moi î 1 

LA VERITE^ 

Vous le cDtnbleresç de joie ^ & il vûosçnai^ 
ineratf eÎKote davantage» : r . : 

LA CAPRICiEVSÇ- 

Ovd, niais jS nç pptinai donc plus Iç gtcûiderl 

• LA VERITE'. 

ê 

Vous ne h; Voudré:^ |>las mênie. 

LA C'APRÏCiÈtlSÇ, 
Qui-4i ) )^ çoinmençe à fcn^r que çelaiè6 

; LA VÊRltÈ'. ; 

Allez faire votre bpnheur :, 8c ma gloire i ai- 
lez avec coniianéé ^ui donner la maiiu 

LA ÇA^ICIÇUSÉ « i'tt- 4«w-. j 
JI va çtifc bien étàiWJ r ' ' 
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^^ SCENE y IL' 

/ LA VÉiÙTE' ffule. -. 

JE le crois ( c'eût été cependant grand dont^ 
t|tage qu'elle ne fût pas venue ici *, mais 1» 
voila corrigée ^ & fbn exemple en pourra çor-' 
figet d'autres. Oa*entends>)e? > 



'i-^f^^'^f^ 
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S C EN E VIIL ' 

ARLEQUIN en Gafcon, LA VERITES 

' ARLEQUIN. ^ 

OH { tabo { taho j par h Tandis | ceci eft plai- ' 
fànt ! pn ne trouve pcrfonnc dans ce bois^ 
perfonne poiir annoncer un hooime de ma coïtr 
îcquencc î 

LÀ VERlTr. 

,Qh ph ! voici nn fingulier perfonnage ! & 
^i êtes-VQus| , Monlieur rhpmine de çonfô^ 
4uei|çe? - 

ARLÇQUIN, 

Qui fe fuis i ah î Cadedis on voit bien qnp 
vous n*êtes qu'une provinciale : quoiî vous ne 
connpiâez pas le Chei;^ier de h Trichardiere » 
Chevalier, Seigneur de la Gourmardiere ^ dç 
autres lieux ; grand homme de guerrt> dç jeu» 
de table 9 âç de ruelle 3 
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tA VERIXE'. 

Non > 8c je vous aflure que je ne fi|is pa$ tow 
ttie fie f^rq ccMMoifTari^. . T ^ ^ 

ÀRtEQÙÎN. 

' ' > . 

Oh j oft ! en voici bien d'un autrç ! & qui 
^es-vou& y vous-même ^ popr refufer tant d'kon« 
©cur ? fçavez-vous, bien que vous perdez tout, 
de ne pas çon^oître le jplys illuftre Habitant 
des bords de la Garonne } je vous prouve çepen-r 
danc aflèz de mon goût : dite^moi un peu vo- 
tre nom ^ 8c aprenez-moi ( û vous en ^vez ^ 
àes nouvelles d'une Dée/fe ^ qu'on apelle la Ve- 

• i i £ A VERITE'.. ^ ?. 

Je vois, bien . que vous n'en avez m*Ue nch 
tioii , pûifque ' vous la ^tiéconnoiâbz quatid 
vous êtes devant elle, ., ^ 

Quoi, voi^s/rètcs v6ijts7mêmè > Cadeclis, je 
Vous fais exchfe \ nous autres Gafcojgs nous 
fommes difpenfés de vous connoîtrc; 

.LAYERITEt, 

, Je.fçais ^u*il y En a une cipece'ddns :lé>tas 
que vous dm^\ niais fm. SçOr^nois une aune 
qui fait profeflion du contraire , & que je rç>- 
carde comme xiies plus fîâéfc^Sû jets ; maisp^« 
loqsdc vous, guel n^otif vous ^méncj? ; q 

ÂJlLEQ.lfÏN- ' \ ' 
' Une ^flfàire , qui intcreflê grand nombre de 
me« cQtnt)atridtes > & moi plus gue tout les au- 
€rc!l î jo: vous ai dit mes qualités en partie i 
ifiïçut adtions font encore plus cçlébces } m»i^ 



entre nous , on n*cn croit pas un fmt : jor Ûit 
le bruit qui vient de fe répandre , qi^e vou5î 
donnez aûjourd'l^ui une audience publique y \c 
fois venu incBgmuo ^ enbonnç fofti^e j pdiir çon* 
venir çnfefpble de nçs ftits. 

^ Î,À VERITE'- 

Je crois que nous aurons de la peine à nons' 
accorder. 

ARLEQTJIN, 

C^eft que vous ne le voudrez pas : primo , JQ 
ibuhaiterois que la contibiflance une fois fki- 
^ , .vous remi/Iîez la Nation en |ionneur \ car 
que diable ! il faut parler vrai ^ C ^ gardezr 
moi le fecret ) on nousfre^arde nous autres dans 
tous les paks dii piondè ^ commç lçs.}uitipo4c5 
âe la'Ycritë. 

JLA VERITE'. 

I^ tronfondons point encore une fois j par-? 
fez âè «ux de votre* isjfpeçe ; je trouvé en tï-* 
ïèi!' qUc if'eft là ']éùr ftiu^tiqn pas raport 4 
inôi. ' 

/;:•,;;: A RLE ciuiN., 

' Vpii^^^vez tort :> car enfin nou^ n'en lbmme$ 
pas â^élpignés \ &c y pipi copment cela peut fe 
Dro^5Fçic,; Pious.aygns 4^ns n^rç mïs le cœu|: 
haut > i'efprit de même \ ce qui fe prefente ^ 
notre imagination de grand >' 8c dTiérôïque^ 
nous convient fi foi^^que nousne difons }V 
voir iaiti que patçe qu'en eiFct npv^s fommc$ 
trcs-çapables de Iç fairev . / ' 

.. VA yERlTÊ^ 
e -eft à peu près la même chofc j & bn a tçit 
4ç vous çhicaticr 'pbur* fi peu, ' ' ' * ' ' 
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ARLEQUIN.^ 

Or ce prî8cipt bien pofé , je crois qu'il cè- 
de votre jutt:;ce de donner crcdii: à nos paroles > 
& d'y mettre une couche dé votre vernis pour 
qu'on les- f)renne pour de$ vérités. Naus de- 
viendrons par ce jmôyen. une Hiftoire vivante i 
plus ftapante • & plus utile miUc fois que les 
tomrttontîdres de Céfar. i, ■ 

LA VERITE;. 

Vous faites là une belle propbfition à la Vc- 
mé. r 7 

. .ARLEQUIN. V 

Coituneiit donc ? eft-cè que cela, ne vaut pa$ 
Mil* ? ■ * ' • » . 

LA VERITE'. 

Non , fans doute , & je ne reviens point dç 
votre îecurité. 
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,,, ARLEa^flN... . .^ 

Hé . bien ^ il faudra^ s'en çonfoler, C*cft us 
pasdc^CW qup j'aï^f, çç n'eft pas uiie 
affairé pouf un Gafcon, Mais àii/fi c^éft ma 
feute > pourquoi diable avoir des fcrupuiçs i 
Adieu ^ Madanie , nous noU^ fômroes bien j[at 
îfés de v6us'jùfqu*à prfefént, nous ndfiisïetv par- 
ferons bien ciicore i' & cela ne n^ûS'C*np&^ 
chera pas de faire les délices de testes les 
tables. " ^ - - > , i . 

, ■ • i .' VK Y* RI TE*. •••• .- -; 

Que Hîtes-vbûs , je voi^brie \ & qatiatlex- 

AjRLfcniiN. 

. Qjiciioys n'en ferons pas ijÉioins lesdéKces* 
' quoique vbtis nous rcfuiiç^ votre àtcapbè. 



t A VERITE'. 

Comment ? cll-cc qu'on n'cft pas- encore dé- 
fabufé de vous y receyoir ? 

ARLEQUIN. . 

Qu'apcUez-vous ^ d^fabufé B vous trouvcx 
donc, cela un abus î hé>qui voulcz^ypu^ donc 
qu*on y admette à notcç préjudice î nous qui 
tommes Tame de la conversation , les àrcbou- 
cans de la joie , & l'exemple du grand apciic ^ 

L A V E R I T r. ' • 

^ Sur ce picd-là vous ne fortiret point d'avec 
moi fans remporter quelque chofe. ' 

ARLEQUIN. 

Vous n'avez qu'à donner. 

LA VERITE'. 

Non , je ne vous demande que de m'cntea» 
drc , le voulez-vous î , " 

'arlequin. 

Je fuis plus complaifani: que vous. Je vpu^ 
ccoute, 

LÀ VERIXr. 

t ES C H I E N s 

ET LE MAISTRE-iyHOST^Li 

F ^ B I4 iS. 

N Maître de mai(bn donnoltun grand fefHn,' 
D^ùt les pj^parstcifs éçoie^t eoii£d£rabtéc f ^ 
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on Jcvàît fcrvir quatre tSblcs 
De vingt courcrts , & da plus fia. 
te Barbet du logis , voyant que l*6rdiilâire 

Ce jour-là ferôit bîeri plus fort , 
Crut qu'il pouvoit prier un Bracqùe £on compère ; 
Uti ami mérié l'autre , aurois-}e £ grand tort , 

X)it-ii, fi le Yoifin prenoit part i la chère 
. ,Q$'attjottrd*Kui chez nous on va faire i 

ARtEQ^UIN inierrofrtpdni. 

Hé bien {Voilà un honnête homme de barbet s 
nous en ufbns de même parnii nous aiitr es'w 

LA VERITE'. 
£côute2-m6i : 

Il va dône le tràùVer , & Itïi dit: Suis mies pas. 
Je t^invite aux aprêt^ d'un fucculent repas ^ 

Je ne t'en dzs pas davantage ; 
Mais aiguifê tes dents , tû peux être certain 
De manger pour le jour , èc pour le lendèihairÉ. 

Bon i dit le Barbet, bon méflage ! ^ 
Que tu vieni-à propos ! car je me meurs de faim» 
A ces mots l'on s'embraflè , ^ pour plus d'afiurance 

Les deux amis, en diligence, 
.Volent a la Cuifine , oA fans àueuh danger 

Ils s'aprètoient à bien manger ^ 
là de plus de tent lâèts ,^lufièars ta(>les couvertcf 

Attendoient la dernière main ^ 
Aaffi-tAc l'étranger , les narines ouvertes , 



Qaellë Jktceare odeur \ quelles bonnrsd e^n«i 

Nous aurons tantôt ^ mon voifin* 
Oui, dit Taiitre, â pxefent (buiSre que je te qbitiej 
Je reviendrai bieli^côt , alots le Parafite 

Se mit en un coin à l'écart , 
Portant îùr tous ces mets un atide regard^ 

^ gardant {ur*tout de paroître -, 
Mais le Maître-d^hôtei l'aperçoit en entrant ^ 
£t ians autre fa^ôn paf là patte le prend 

Et le jette par la fenicre ^ 
Jjt Barbet demi mort fe relevé , & s'eniuit i 

Un autre le trouve & lui dit, 
Quel faut l d*ou viens-tu donc ? Je viens de mei^ 

paître j 
Mail j'ai û fort mangé , que j*en fuis étourdi , 

Je me fuis fourvôjé peut-être* 
Peut-être ! oh ! pour le coup , le peut-è£re eft Iuudi|{ 
. Il cft vraiment de la Ciaronné* 

Tout Parafite eft dans ce cas , 
Quand il eft éconduit , il n*en parle à pexftnne | 

Et quand il fait de bons repas , 
Sa vanicé ne conte pas 
Ifous les traits doloureurdont on les âflaiibnne^ . 

ARLEQUIN. 
Hé bieaç'eft une marque de ndtrebonç^ri^ 

LA VERITE'. 
Oiii s vous n'êtes dyifcrfts ^u'en pareil cas^ 



^ ARLEQUIN. 

Mais eh parlant de Manger i n'y aiirôk^il ^ 
Igoycn de fe raffraidhir iét ? 

LA VERITE'. 

Je ne vous le cdnfèUle pas i fivdus sdliefi trou* 
ver un Makre-d'hôtel i 

ARLEQUIN. ( Uâpeur.) 

Ce (eta donc pour une autire fois. ( // icB vd.} 

LA VERITE*. 

O le gf àhd hùmmc de guêtre ! mais qui fon( 
ceux que je vois arriver ) 
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s C E N B IX. 

LEPOET E , LE PKOTECTEUR, 

* ET LA VERITE'* 

^ LA VERITE'. 

j^ Qui en vdulez-vous g. Meflieurs i 

LE PROTECTEUR. 

A votre air > il eft aife de juger que vous ctc^ 
là Décttc que nous cherchons ) 

LA VERITES 

,, Je f^is la Vérité ; à quoi puis-|e vous ê(re 
ùme^ 

LE PROTECTEUR. 

Jimzi Thonneur de vous le dire dansM 

momcoc 
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ftottffint, M6i i jfefuis iin hômméôpuleiirî qut 
ai du goût i vous le croyez fans peine } jc fuiV 
en étac de laâèmbler chez moi ce qu'on apelic 
la bbhne compagnie a. & onenett fïir j.cn fki- 
fant bonne chëre , aiifïi j'ai tous les" jours c© 
qu'il y a de loieux. l'ainae Monfieur , c'éft un 
4?s gçands Auteurs de çôtre fiécle; jcj'aime, 
î en ràîs les honneurs , & la inbdé eh eft vchuï 
parmi nous autres *, il n'y a point de Maître 
de maifon aujourd'hiii qiii ne doive avoir fon 
bel efprit. Monfieur dt donc le hiicn 5 je le 
prône , je le protège, Qiiand il eft queftion de 
îa^ire réufHr quelquuii de fes Quyrages>. je ne 
m'y cpsurgpe point , &: nous îbnirnes Un cçr- 
tain nombre dé gcf\s ^ qui » lorfqUe nous l'a'^ 
yons. entrepris > feifons le deftin des Pièces 1 
& déterminons le j^i^blic à joindre &s àplàu^ 
difièmçns 4 nos fuirrages. 

LA VERITE». 

Cothfùént ! le bjMiné fciîflît plus'paf liiii 
mêihe ? il lui fisiut le" fecôurs de la btigue. ]'a- 
Voile que je ne m'attendoi^ pas; à cette n6ui< 
Veauté* 

tÉ PkÔtÈCTEURi^ / 

Ôh ! c*eft qu*il y a iông-teihs cjûe; iroùs n'ai 
vez vu ce Païs-ci 9 Vôiis^ conviendrez cépeni 
dant que cela ett plus féànt. Il eft vrai que 
dîtjùi ne prDfpctons pas toujours j le public 
.prend quelquefois le travers ; & comme il 
a lar itiultiiiude de fbn côté » Monfigui: a eu la 
mortification de voir fquvent .fiftlcr des Ou- 
yrages , que* iious avions adinirés. dans, notre 
focicté , & qui effeeirtethehè ctôienc 'dighes 
de notre adftiitation. Or , j'ai voulu vous le 
0refenter pour vous prier de lui accotdei! j à 

C 



ttu CMfidi tattiofi 9 quelques ptéiecvatiSs ^ui Ift. 
toiilëût â 1 abri de femblables accide|is« 

LA VERITfi\ âupMiu. 

Msds quVft-^îe qu^on vous teproche % Mon* 
fieati 

LB FOETE 

tTn beau défaut ^ gilande Déefle , d*avoir 
trop d'efprit. ^ 

^ LA VERtTE% 

Je ne m'attendob pas à celui-lâ^ 

LE POETE* 

Je ne veut f if n dife à^ commun 3 ni tamper 
avec le vulgaire : je' veut du neuf ^ du fingo- 
lier 9 de rexcraôrd^i^ke. Quand il iè pre&nte> 
par exemple > une idée Gfnme à placer > )e dis 
limite comme bUi & non» ne ctoîez pas que 
fc la rehde de même. Te Tenvelope » fe VenUM^ 
tille > & je la rends n compoiee , qu^elle en 
devient toute fuixlime. Vous me demanderez 
Kut'^ëtte comment je m'y prends } le voici : 
l'imagine (i abord m tour bien efcarpé 9 eniiii* 
te |é cKoifis les ihots tes moins propres 1 8cle$ 
moins &4t^ poi^t a^ec; qnicmhle *k of cela bien 
ctécuté 1 prodm;^ i^ëçefllairenient ce bçu. djUJx^ 
éxc qui mt le mérite des l?indaré$« ^ 

LA VERÏTÇ'. 
(our-lor^ il eft; dans les mots > ce dçfptdi^» 
& je ne crois pas que ce fbit le beau, Vçllà pour 
SDOi des choies bieji iiouvelles 1 Et le publiit i 

LE POETE. 
te public n V e^^p^fi^ rien. 



LE PROTECTEUR. 

Mais ^o& aih» partait atiâMÔt.cFeXClama-* 
tions Se de baccen^ns de mains j^ Se l'Ouvrage 
va aiiJc nUës. *> 

LA VÉRltEV ^^ 

Vous âôtiyènçt tépcAdsmt ^u*il vous eft ar« 
tiVé de pecics malheats ) 

LE. PROTECTEUR. 

11 cA vtai ', mais il nous éll arrivé àuflî d'y 
tneccre ordre. 

LA V^RITe; ^ 

£t comment i^ù^2t»Voi;U 2 

LJE PROTfiGTÊUR. 
Noùi àiIUdnîs de ÈmCism m tti^fym, fk 

tout d^nsi celles ciuiiW edgag^\à foucetiir 
notre parti i nous ptemons tout le monde de 
retôutûerà la Picee en qucftîoti j & on étôlt 
tout étonné de voir à la deuxième tùptéféntai'- 
ÙQtk d'une Pie^f qui avoit été bien fiiilée ie 
premier jour » cett^ aftluende de gens de con- 
noiilance qui font les oracles du godt ^ Se les 
arbitres du fbccès. \. 

LA VERITES ' 

Voila bieti des peiâes pour fbttténir de mau« 
vaifës cbofes \ Se ûes gensdâ font, bien dupes 

4e s'ennuyei: de gaieté de egsuç, ' ■. f 

LE PROTECTEUR. 

Il y a bien.qi^lque chofe de ceb -, & c?cft 
pour fnarchér a pa^'plus fiks. que noi^s venons 
YOtts implorer.- T 



LA yEKlTE' mTohf, 

Voudrjiez-vous «itendie une Fable ) 

\- LE POETE. ; 

Vous me ferez bien' de l'hoi^Kur. 

►: . LA VERITE; - - 

UOISELBER ET LE ROSSIGNOL 



P 4 B L E, 
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N Olfelier làmeux tènoît des magdSàs ^' * 
'* Ce Petroqtiets & de Serins , 
«Jmx uns il enfeignioît ' un tflet. plat langage ; ; 

Aux autres , quelque méchant air } ' 
Mais qu^im^ne au Marchand :. U les vendoic bîea 



cher» . .;.,• ;: '• ' \ '^■ 



'Un joar\ quelqu'un lui dit que é'icoit *gran3 dont* 

Qu*il n*eût pas entrepris encor 
D*inftruire uii RolCgnol ^ que (on tendre ramage 

Xe.deyiendroit bien davanuge^ 
r Et.qu'iliuivaudEoh uti tre(ôr« 

Le Marchand aoifi^tfir court au prochain boc^ige^ 
V tend en hâte un trébucher $ 
L*Oi&att chantant f taï jJris net ^ 
Bt dès le Toir fut mis ^. c^ge; ... 
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^i . .Ce lendemain dès le m^în:;- 
La troupe ailée y avec emphft(c^' 
Fit bruire , l*un fon tefraih ,* 
Et Tautre; fa picchdhte parafe t 

Ce,. b^t|it ,, du St^Qingkiol redoubla ^s cbagrin , 

Il en fit à TAurore^un^ plainte £ tendre ^ 
Que rôiârlïer dans le momèfnc 

Vit les autres gofîers fe'taîrcf' potw rentendrc^ \ 

lui'-même iiit àiff d^un^ doui raViiTehient, 

L*oifeau.'flatéi de œ filencc^:^ :. . ,' 

r? O ^^^ enc^e dp nouvea^fc efibc^f r • - 

•""^ Êc fouciént fes <ïîviiîs accoriTs' ' ' ' ^ 

D'unç^plus-^rilbnte cadençc. 

Le public vint en foule à ces concerts nouveaux. 

Et le Ma/ckand 't6ftvînt qu'avefcTa^-taÇlature, 
cil eût g^é dés chants fi beaux* 

Les plus parfaits ^écenr font ceux de la nature, • k 

L^E pfeoTECTËUR. 

Oh tNlonfiçyr xf^Wtsi, pas dç çeinc d'en fai- 
re autant ; Ôc je vous le garanûs. dans peu le 
Roffl^I dé vdttë'Fâble. . t 

jL A VER I T ET. . 

Tant miôu* ;'%Éât<d Monflett^pll^îera dans 
}fiJStàs9i]it\A naiai^\ il y ppuc^parvemr. ^aif 

plus 4^ clinquant y pli|s d'es^tr^Qrdinairç. 

"^ LE PRQ,TECTEyR. 
Non ,'noii, lic vous mettez p^i en peine, Jç 
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vstis d^avaneçraimohcér ç'om tel , 9t en mS- 

ïpe tcirw dire pjieçyciUes <fc VQUS. 

Non , Mwfie^r > croyei-moi ,- attcndcx fur 
cela l'aveii du Public ;; laiftez-lui la UbcEçé d'eu 
juger ,*& fçtètiffç bien la Fabte que je yaûf vous 
4ire,eU€yd«*a3cCinvient:ftflfes» :. .^^ ! 

LE .©ROTSCXeU^* 
Vous en mê»»» WfB te i&Ç^t 
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Dit au Châhtrc împpnun à quoi pon tous ces oxj^ | 

^ - ' '* piàuratôi troublés- ttf ifies miftéres ^ - '' 

-: • r ; îj If---' ■ . . ;''07 ^; ■ ■■ ■ ^ '. *! 
yaiinpnce , dit le Coq , ainr mj^çk endçw:«M , ; 

|e'v0tts tends piti ii^s cbaHttUss'Jy(^'ma^t?*fi«iâ^ 
i,ai(|c ,' lui diVr^urorc , & râ|à gfoîiè fif tes fôini^,^^'* i 

Les ihotrelsffav<!nç1e(irst(eroihs, 
Ihjts î^yides defirs les évêiâènt'dclçlic ; '* '* 
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Odttl^ vît HeiuitQx > P^ toi le cteviene moint j 
fit le malheareut te détefte j 
Quanti ma gloire, je protefte 
Que j'y renonce pour jamais . « 

S'il faut la tenir de tes faits. 
J'en dis autant que la DéelTe , 
Vos clameurs me fonttreilàillir. 
Je defire un LauHer d'uile plus hbblè efpecé i 
Le Public a lefeul <]tte je cherche à cueillir* 
LE PROTECTEUR, 

Vous pouviez m'éjE>àrghèr une pUciïlc tdm* 
paraifon ) mais ;e m en yeQgerai » . & Monfieur 
& moi , nods allons faite iine bonne brochure 
conttç U Vérité F^boUfte, 

LA VERITE'. 

. Vous ne m*étonnercx point» & vous xnt £5- 
cherez encore moins -, c^eli la fèulè façbn dont 
je fois bien aife qtie vqu9 pailiez de moi^ 

Us sUn vonu 

, ■ * ■ ■ ■ ail , • — ^^.Bp— <a 

s C E N E X 

LA VEVilTKfcuU. 

JE, remarque une chofe , Il éfl: plusi facile de 
détruire les vices , qiie dç corriger lés ridi- 
cules : mais pourfûivons \ r'aperçdi^un Honune 
t<fèc une grande fttîtë , c*crt lans^ doute un grand 
Seigneur , ou quelque gros Finamricr; Je pr^ 

C4 
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se E N E XL 

Ï.EFASTUEUX,LA VERITES 

LE V AS T VEUX à fr fuite. 

TEncz-ypus clpignçs , vous autres , 5ç cm* 
p&ïiez qu'où ne vienne nous inrerromprc. 
(Grande Déeiîe ! |c viens à vos pieds dépôfer 
tout le £|ltc qui m'environne , 6c vous deman- 
4ct[ cette paix intérieure ^ à laquelle je ne ppis 
parvemr. 

, ï h A V E R I T E^ 

Levez- vouç > & dites*nioi qui Vous êtes l 

L E F A s T U E U X. 

: Il faut YQUs parler vrai ; je fuis malheureux y 
& cqpen^ant je fuis un Jipmme conibié de? 
biens de la fprcun^. 

-LA VERITE*. 

Je n'en fuis pas furprife *, les richeffes ne /ont 
pas faftés pou?;^ rendre les Hpmnjcj heareux %^ 
elles âolvent néceirairement' produire lé cpo* 
traire. :. . 

LE FASTUEUX. 

Je qe rëptouve que ^op ; cependat\t jç fais 
•lifagc des. treiofs que ie poflçde , j'ai une mai- 
ion fuperbe ^ grand nombre d'équipages j dç 
.valets , une fort groffe tablé , la fréquentation 
âes Grands \ je fuis &ns ce/fe dans les plàifira. 
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L A y E R I T E' rimerrompant, 

. Imites > dans ce qu'on eil convenu d'apeilelJ 
fiinfi. - 

Jt,E FASTUEUX. 

Et malgré cela je porte dans le cœur un poû 
fon fecreç qui me me , & qui me çend infîpi- 
des les plu^ piqu^te^ YQlilptçs. 

. L A V E R l T E\ f 

En devc25-VQus êrrç étonné î y att-ril rien dans 
ces excès qui puiflç facisfaire la nature > ils ne 
peuvent que la fatiguer & la détruire , puif- 
qu'ils fonç tous ou forcés ou déplacés. r 



T 



LE FASTUEUX. 

Mais , Vçcffc 9 à q|ioi donc employer mc$ 
fichefles ? 

L A V E R ï T E*. 

A des çhofes utiles > & ^u plaiiir de f^ire 4ut 
bien. * 

LE FASTUEUX. 

Oui , mais vous conviendrez qu'il ^'y a 
qu'une façon dans le monde de faire une belle 
^épenfe , èc quand on eft dans le ca$ , çonvien<- 
firoit-il de' s'y refufer? 

' L A y E R I T E\ 

Erreur i on doit fc dégager de ces ufages > 
puifqu'enfui ils ne font point le bonheur 3 Se 
joUij d^ns i^ne vie fimple d'une plus faine fc% 
çité.^ Vous en trouvère^ la comparaison dans la 
fable que ja vais vous dire. 



V» 
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tE CHATEAU , ET LA FERME. 

F jt B Id B^ 

O TXr là çîirtc d'une montagne , 
Quicommandoiraù loin une yafte Campagne, 

Un orgueilleux Ch^eaa s'éleVbic dans les Ci&ix \ 
Les dehors p^eftntoient aux yeiu 
Cetce admirable archicet^ui^e 
Dont la Grèce âutrc&is noi» traçi la ftmaa»e \ 
I,cs ded^^QS étaient pleins d'ornèn^ens gr^ieux , 
*t*ableaaz cboifis, belle fçulptu te, 
Meuble$ galans & précieux ^ 
Jardins fleuris ^ (pàcieux , 
t)jl Vart fiiifoît en maître bbcïf là nature , 
fut , qui fouvent la défgute , 
Ciu lefimple eft toujonss le mteuxt 
làèi^M le ièin de la moîefie 
fies Habitans 4^ totite efpece 
Se renouvelloient npit & jour,. 
Çt venoient varier i-prcflc , 
Qucde Jlacbos , ou de rArnoor, 
Un peuple dé Valets , gtaftd bmic & longue cMi» 

Faifpient qu'on n'y repofoit guère. 
ITne Ferme , au contraire , au bas de ce Vallon , 
$e tenoit humblement & hordoit la prairie ,^ 
Ua ftlfi^r (créait dç (alloa % 
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Wt îe foir quand la Compagnie 
Revenoit Ai traTail , an repas aprêté 

Far la ftnle frugalité ^ 
jHépandpi^cc (bmmeil précieux pour la Ht 

Qui tempête , Se qui fortifie , 
Et dont jamais Château n'éprouva }a bonti^ 

Ici c'étoit la laiterie 

04 régnait la fr^^icbeor avec la piopretè, 

» • 

La de nombreux 'troupeaux dans une bergerie , 
Qjû faifoienf du Paftcur toute ]a volupté ^ 
Et dans Ja cour , Tè/pece utile 
Pé mainte Sç mainte volatile» 

t[n foir le CMteau , glorieio; 

.11... .1 

pe rentrefemçT .4ans ]a Ittç 
Que l'ipin ,dQpnoi( i i^W beaux jreuz , 
( Dont fon Maitfe çn^p^yanç f voit fait la cpnqtf^tç , ) 
Voypit 4e toutes parts Tes mun illuminés 

Attirer du Pai&nt ks regards étonnés i 
]1 contemple lai Femie, '4 & d'un ton îrpmqu» , 
Ttt vs^ , *Jril , t»çh^ sim îcux dp, %ifeue«| 
yéclat de ipap. Qt6^c Jonicpc , 
Tu m'ofiufiiues par ta hauteoi: | 
Terme, ma douce amie, es^tufitiianiqoe, 
Que ta veuilles toujours ,briUcr à qies dépens | 
Sfiperbe , lui répond la îerme. Je t'entends , 
Plus que tmoi tute Olois illo^» 
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Ajâima Êwx orgMjeil te Siimîtg^ 
Aprend gue c'cft àiwn produit:^ - mç 
Que m dois Téclat de ton Inftr^, 
Ces fçrrilcsjgmçrets , qui les a cultives ? . . ^ 1 
Qui moifTonnc ces gwn?,»^ dommcs gwiges^fiwt 
plci^esj ' ■ , . . : 

Ton Maître & fcs Valets kbpureht-ils mcsi^lawcs | 
Jont^ls yen\r le vin dont ils font abrçuvés I , . > 
. Ç V(t mon 4ÇÇW0.1Ç abondaiicç 
' Qui fit jufipMci ton foutien ^ , ^ 

l(iais ton faftttcux çntretiçn 
De ton Maîtriç & de toi f??^f J* décadence,^ 
Cette menacé , hélas ! eut bien-i$t fpn tf^t ^ 
Le 'Château flit mis en décret ^ 
Je crbîs qu'âifénieht oh deVine 
' " Qui* cela reut dirfe en rtiihe j ' ' 
4 - - V Tandis qu*enfa fimpiicité, 

Pàf lin travail toujours ^nlc ^ ' " 
La Ferme acquit encor plus de folidiçô,* 

, *jî'&'voulttt tien doMi»«i^«ite 

Au Makrc^dtt Château dafei-fon advcfifitfc^^ <*5 

'^XE FASTUEUX. '^ 

• ». 

Oh Cici f qu'entçnds je \ & quelle umgcet 
frayante poùt moi î-' ' .;* 

^■■■■- LA VÉR ITÇ, 



«%«••-•«• «^ 



Dites c(mroUn!(e< 
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.. XE PASTUEUX,. , 

Oui', Déeflfe , mes yeu^ font ouverts j ic It 
. goûte d'avance les avantages de mpn change-^ 
ment. 



s c É N E X 1 1. 

MERCURE, LA VERITE, 

! LE FASTUEUX. 
MERCURE. 

HE'bieii^ Déeflë» je viens fçavoir où vou^ 
en êtes } 

L A V E R I T E\ 

Vous le voyez > ce mortel étoic livre aux 

Çlus grandes erreurs , &: il s*eft rendu à la 
crlct 

M ËRCtJRE. 

Je vous amène aufli les Sujets du Gentilhom^ 
me que vous ave? corrigé i ils viennent; en foii-* 
le vous rendre gtaces du changement' de kar 
^Seigneur. 

LA V £ R I T E^ 
Qij'iis encrent , je les verrai avec plailîr • 

LE f AStUEUX. 
^t veux me Joindra âeux av^c ma faite. 



LA VERITE'K/iPi^i//V. 

GBft i tous maîntcnaiït V Meffléurt \ â prononcer 
Sttf U Vérité FabuUfte : 
Aptouvez-Totts qu'elle perfide . 
Dans le gehi^ nouveau qu'elle vient d'embrader i 
Elle auroit bien encdr d'auttes fablès'â £iiï:e « 
C*eft à TOUS à l'encotttagcr » 

' Et nous avons dans cette affaire , 

. Moi , le feul ddttde vous plaire ^ 
Vous le drok de me cotftget* 




SCENE DERNIERE/ 
LE FAUX POLITIQUE, : 

LA VERITE'. 
lE FAU3C POUTIQUE. 

ENcorc un tnpmcnt ^ Dçcffç , jç vdus en fil- 
plie 5 je n'ai qi^un mot â vous ëirc. 

L A. VERITE'. 

Vous pouvc* parler \ que voulc»-vous de 
molî 

•Cette Scéûe a t'A a|out^c depuis les prcmietes fcpro" 
fduationsk 
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lE FAtJX POiniQXJt. 

y (m W.yc» l*Homniç de France le plqs àil 
fiait des intérêts des Princes » & le Citoyen k 
pluszelc. -^ -r 

LA V E R I t E\ 

^ Vous rcunitfçi U 4eqx grandes qualités j on 
juge cependant â Votre air que vos talens ne 
vous ont pas mis trop à l^aife. 

LE FA^X POLITIQUE. 

C*eft que je ne fiiis pas imerrefle , je donne 
iaes avis gratis. 

LA VERITE'. 

Te crois aoâLque c'eft coût ce .qu'ils peuvent 
Valoir. 

LE FAIFX POLlTICyJE* 

Qge ditesrvous.» DéefTe } ils vcpdroient des 
tnillions s'ils étoient fuivis ^ mais on eft dans 
cepaJts-ci dWe fécuritd qui me fait tremUer^ 

LA V ERit E'. • 

Et fur c^uoi voirez- vous que les autres treixh 
blent de même h 

LE EAUX POLITIQUE. 

Commeac 9 Déelfe r n'eft^ce. pas une choft 
démontrée » quç la jaloix^e. d^, Na^ons voiâ- 
îics contre la nôtre ? * • 

LA VERI T F. 

Je n'en crois pas un mot , ie vois même tout 
le contraire ; 1 Europe aujourd'hui yu'elt plus 
qu'une Famille bien unie. 



Lt'I^ÀtTX POLittOj/ÉÏ 

^ 'iTànr pis > vraiment) voilà par exemple €cfyii 
|è voudrois empêehen . . 

L A VE R ITE^ 

Et pourquoi t ' 

LE FAUX PÔLitiQtJB. 

" I^arce que cette union peùc fe touihei vin 
jour contre ilous. 

L A V E R 1 t E'ï 

- Quelle extravagance ! vous feriez un Hdm-i 
me bien dangereux fi vous n'étiez pas un vifioo. 
naire. Mais indépqndammçnt des bonnes inten- 
tions de toute rÉuropc , je "veux d'un mot 
^dus faire voir combien vous errez, 

LE RQCHER ET LES FLÔTS. 
F A B L jE. 



Ull éiiotme 'Rocher , du profond de la Mer ^ > 
Eleroic jufqu'aux Cieifcx fa têcie fourciUeufe^ 

^, / Et contre iimafle orgucilleufè , 

Quand les Flots irrités a la fureur de l'air ^ : .1 
Jbignbienè leur foùgae^tmpétueufe^ 

^1» vcnoient s'y brifer | & dans le fein des Eaut 
Tomboient Pilotes fie Vaiflèaux $ 
Lorsqu'un doux Zephîre au contraife 
Soufflolt , ^ régndit fur les flots y 
Aux Navires, aux Matelots^ 

Cc'^ochcr dcTcnoit un abri falwaire^ . . 
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/fitAMc B , VOUS êtes ce iLocUet f 
Comme lui foyez immobile 3 
Votre politique eft facile y 
t*éfoR de vos Voifins nç doit point vous toucher , 

VOUSEII SSRE2: TOUJOURS OU t'sCUEtL, OÙ L'ASÎtf» 

LE FAUX POLITIQUE. 
C'eft donc là vdtre fcntiment } 

LA V E R I T E\ 
Oiii, & je crois qu'il n'y en aura paî dciiit* 

♦le faux politique. 

Adieu > DéefTe i je vais faire imprimer un 
Mémoire qui prouvera le contraire. 

LA VERITE'. 

Le bon marché ne le fera pas lire^ 

LA VEKITE' au Public. 



M 



Eflieurs , qu'il n'en foit pas de même 
Des Fables , que dans |>eu je ferai débiter: 
Faites jufqu'à la fin , honneur àm6n fiftême ^ 

Permettez»moi de m'en flatter. 
11 ne faut point laflèr 4'Auditeiir bénévole ^ 
Il eft un certain point oà l'on doit s'arrêter : 

. Que la leéhire me confole 
Du regret que j*aurai de n'en plus réciter ! 
Vos aplaudiflèmens m*en ont donné parole. 

FIN. 
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J U P IT E R, 

ET LES ANIMAUX. 

F A B L E I. 

Orsqub le Maître du tonnerre 
Eut formé les Cieux & la Terre, 
Créé rHonune £c les Animaux i 
Il voulut à chacun affigner en panage -' 

Une fonéHon ,. un nfage , 
Et fixer de leurs jours le terme Se les travaux : 
.Toi y dit-il au Baudet , le deftin de ton être ^ 

Eft de prêter le dos anx fiu:deau]r , que ton Maitre 
Defirera de t'knpofer) 
Et tu vivras auisant d'années. 
Que dans le cours d'un mois fai jtnarqué de journées ; 

V 3 




Trente ans * <Ht le Baudet 3 ah 1 iâîgnei m^evelifo ; 
Seigneur, c'eft trop de jottrs, pour autant de fout 

france t 
Otez-en vingt au moins i paflè ) je le veux bien* 

Alors te Dieu s*adre(fe au Chien $ 
Tu feras par ta vigilance , . « 

Des Fermes , de| Troupeaux commis à ta dcftnfe» 

Gratuitement gardien j 
Car tu n'en auras pas pour cela plus de bien ; 
^ M<iis dans ces fondions illuftres 

Tu çafferas plus <fc fept Juftres* , 
Ah ; Seigneur, modérez la Loi, 
$€fi iirflies , 'daîis un tel emploi r " 
De cinq hélas i faites-moi grâce : 
Volontiers y dit le &ieu^ Le'ÂingeenfititepaHè: 
Toi qui n*eft b^on â. rien ^ lié, plein de beibitis, 
Tu feras le jouet des EnfanS , des Efclaves, 
Et tu vivras dans les en^traves ^ 
Six olympiades au moins* 

Six ! ail ! d'un tiers , Seigneur , abrégea , je tous pne 1 

Une fi ridicule vie* '.-. 
Soit ; Puis il ttnt â THomme, ^ lo Dieu des Humain^ 

Lui dit;, chef-d'œuvre de mes mains, 

L*Univers eft ton apanage , 

Tous 6s trefbrs iCint ton partage , 
JottiB**esi bitQ } ils font à coi s 



Hais !1 fimdrft 3aat pèâ que m k^ iftttdatmél j 

Ta vcttàs an plus trente Automnes ; 

G Ciel ! voiù nie glacez d'cfipi : 
Bft-îl jufte , ff^ûA Dieu , qu'on bich fi défirablé ; 
Qu'un bien, qui tkht de ^<m , fôic adffi peu dùrabkf 
'Ah ! iluiiiôirtsi qu'il mcfoit petmis, 
' . PUifqu'enfin il fatit que |e palTe » 
D'ajouter â mes jours , pour un plus long efpace. 
Ceux que l'Afne , le Chien , & le Singe ont remis. 
Fott bien , dit Jupiter , oui , je t'en £ais largcffe i 
Mais a condition que ju(ques i la mort. 

Après trente :>ns fipts , ton efpece. 
En jouiflancdes joilts qtté clique anigul laiife, 

Jëttni d'uH rentbiablê fôhJ \ 

m^ ■ /- 

Hélas \ il eft trop vrai ; h<Ais ^pulfbiiil & jeuneiïe , 
£c nous en profitons jùfqu'â traite ans au plus ; 
Pendant ce tems , plaifirs , amour , & bonne chère ; 
Pont nos amufemens , & nos fbîns affidus ^ 
Ceft l'état que d'abord Jupiter nous fyst &ire* 
Paflc ce tem^, grandeurs , foin de ménage, aiBure^ 
Viennent not^ furcharger de leur énorme faix % 

Pour«iors , c'eft l'état des Baudets. 
A cinquante ans & moins , nous (entons la mifêrc 

Du Chien , gardien des troupeaux i 
Pour confenrcr les biens acquis par tant de nuux ^ 

D4 





~ V&ai tiiias privons du 11 
: Nous itninolons nocie repos : 
Enfin, teisqùc le Singe «rècépwfà chaîne, 

, ■ ■ " Qui' n'a ni paix , ni liberté , 
ïToos iômmei décents p» U caducité, 

Ec (ôuTcnt pour futctoît de peine, 
^oos fiunines , comme lui , les oulheoieux joUai, 
Et des cn&ns, Se içs v^ets* 
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LES DEUX RUISSEAUX» 

F A B l Ë II 

jl) U haut d'une Montagne aride, 
A trayers des rochers , formant mille détour^ 
Un Ruiflcan s'échapoit j & fa chute liquide 
Enrichiflbit un Fleure , encore plus rapide 
A chercher la fin de Ton cours. 

Ce Flcuye , fier de fa fortune , 
Alloit en faire hommage au Souverain des mers | 

C'eft une Iqi de TUnivers , 
Mais que tout Souverain rend ^n peu trqp commune , 
Ils veulent trop aufli reffembler à Neptune , 
Et prennent là-deffus , ce me femble , un travers* 

Mas ce n'cft point là notre a£Eiire, 
Revenons au Ruiflèau , qui fuivoit tous les jours 
Sa pente naturelle , & fon cours ordinaire , 
£t n*en anroic pour rien voulu changer le cours, ^ 

Bien diâèrent d'un jeune frère , 

Qu*il avoir de la même mère : 
Ce cadet s'étoit miis daps fon petit cerveau , 
. Qu'il méneroit plus douce vie 

Si, détournant fon filet d'eau , 

Il fe Jettoit dans k Vmdt. 





li , je Tcrraû , dit-il , & milice mille fleius j 
Je favourerai les odeurs 
Dé ces enfans deZepkicê, 8c de Fibre , 
Ec pofat groffir mes eaux , j*amaflerai les pleurs 

De la belle êc naiflàhie Aurore j 
Li, parmi les parfums, êc les vives couleurs » 
Je fbcmeraides bains ^ & jcM^trrai les belles 
Veiiir confier i mes ôaùx 

Leurs grâces les plus naturelles , 
Je les embraifeni dans le fein de mes flots. 
Il k laiâè entraîner à cette faofiè iniage, 

Mkh héias ? qdel fut Con partagi; ! 
AJ^rè$ un peu de tems le malheureux croupie 5 
Au lieu que pdmpeiit & celcbrc ^ 
Son a$né fe mit en crédit , 
Autant que le Danube , Se l'Ëbre. 



Belle Je; on ^ pour le voluptueux ! 
Son plaifir devient Ton fiiplice ^ 
Il périt ^ quand le tertueux 
Ne trouve qu'honneur, &délice« 



w» 



19 



LE CHIEN,' 

ET LA STATUE. 
FABLE JJI. 

Ml Rès de la porte d'un bpiqnet , 
On avoit fait pofèr une haute Statue , 
C'étoit cellç du tems ; lafigoreicoit huc'^ 

Et fon attitude expliquoit 

Ce caractère impitoyable , 
Qui fait tout fiiccomber fous & iaulz zedotttable. 

Un Cfaien par-là fimrent paflbit , 

IBt dans Tefitoi cpà Vt ftdtoxi 
A l'afpeâ de la faulx » qtti lui fèmbloît réelle , 
Uprenoit Cou efcouflè en paffant^devant elle , 

Et Dieu /çait les cris qu*il poufibie. 

Tout le bois en retentiflbit. 

Un jour, accompagnant (on Maître , 
21 s'écria de mime , & fon Maître auffî-tôt , 
A qui donc en as-tu } pourquoi crier fi haut ? 
Regarde , & reconnoi« ce que tu vois paroître« 
C'eft un fantôme vain en marbre exécuté. 

Mais ce marbre prit la parole^ 



Ef dit, fi de l'image il efl épouvante; 

Si cninK n'eft pu fi frivole : 

Toi , qui Ifstis la féalité 
Ou Tctia qui (Uciuic coat , Se qui toQjQtm s'eoVole| ' 
^UU fiùre ton profit de cette vérité , 

Ta conduùecft encore phisfelle^- 
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LE s AN GL'IE K, 

ET LE RENARD. 
F A B L B JV. 

\J N Renard , un jour , en rodant , 
Rencontre au bord d*un bois un Sanglier prudent ^ 

Qui fur le tronc d*un chêne aigiûfoit Tes défenfès. 

Oh oh ! dit le Renard y tu prends là des avances 
Bien inutiles à mon gré , 
L'ennemi n'eft pas dans le pré, 
'Attend le moment des ofiènfcs. 

Maïs Tautre lui répond , je fuis plus ailuré 
Lorfque je fiiis bien préparé} 
Je préviens ainfi les allarmes ^ 

Çac il n'en eft plus tems quand le champ eft ouv€cr« 

Pans la pajiz on forge les armes , 
£c dans la guerre Ton s'en kxu 






LE VIEUX CHEVAL, 

ET LE POULAIN. 

F A B L E r. 

T^ Ans un abondant: pâturage , 
•*-^ Un CourfiejT pafloic (es vieux joflr^ 
Plus heureux dans leur dernier cours , 
Qa*Il ne le fut jamais au Printems de (on âge i 
De glorieux travarar il s'écoft acquitté, 
Etretrourant enfin la douce liberté^ 
Il goûtoit fagement ce tardif avantage. 

Un Poulain , dans le môme pré , 
S'élevoit , paiflbit i fon gré , 
Faifbit mainte & mainte gambade ^ 
A» Vieillard quelquefois lançoit une ruade , 
(Vieillard pourtant doit être révéré. 
Maïs celni.ci n'étoit point fermalifte , 
Même il avoir de la gaieté, 
Ceft aflèz d'acre vieu^ fans encore être rrifte : ) 
Des façons du Poulain il étoit enchanté i 

Il crouvoit une volupté 
A voir croître un Enianc,. à lui montrer la route 
Que dans le monde il doit tenir.| 
Ilaimoit â Tentretenir 



De fou état y o c haîn , & de ce qa'il en coûte. 
Pour aprendre â s'y maintenir : 
Ou'(ou^ la Quer^ » ou pour la Chaflê » 
Ului donnoit enfin leçon très-efficace : 

Mais hélas ! quand il vit venir 
L'inftant de fe quitter ^ il répandit des larmes , 
St lui dit , mon Enfant , tu vas dans les allarmes. 
Dans les maux , les toiumens , pafT t tes plus beaux 

jours. 
Ta n'j^uras de repos qu'à la fin de leur cours ; 
De ton preoiicrPrintems eu vois finir les charmes ,' 
Ton Hiver en ^ora , mais ils feront trop couns. 



"CwT 
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Hélas ! voilà bien la peinture 
deftinsréfervés à rhumaine Nature. 
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L E P A Y SAN, 

ET LARIVIEÉE. 



FAÉIÉ Vli 



u 



N Ruftre élevé dans un bois ^ 
En fercic un beau jour pour la première fbi$ ^ 
A ëeflein de chercher un nouteaa domicile i 

Mais (on projet fut ifiutile* 
Notre Ruftre ignorolc qu'il f&t dans rCTniver^, 
De ces Eaux , qui roulant fans ce^è au km des MerSi 

Aux pas du Voyagei^r forment mainte barrière ; 

...... . .... . , 

£t (è trouvant bien làs au bord d'une Rivière i 

Oh oh ! que vois-je donc ici ? 
Il faut qu'il ait bien plîi dans tout ce cancon-ci ; 

Attendons que cette eau s'écoule ; 

Il s'affîed pendant qu'elle roule : 

Peut-être, dit-il, qu'à la fin 
Bile me permettra de fuivre mon cheihin $ 

Mais fi>n e({)érançe fut vaine , 

Il n'en vit point finir le cours ^ 

La Rivière coula toujours , 
Et le Ruftre perdit (bn attente U Ta peine, 

*^ Combien 



Combien d'îgnoranï.d'indilcKtî, 
Qui s'embarquent fiir un peut-fitrc | 
Àptentz votre roucc , te vous irez après ) 

N'entreprenez tieiî iâns connoilie'. 
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LE RAT ET LE BQEUF. 

FABLE P^II. 



U 



N Rat de la petite efpcce , 
Infolent malgré (à foibleitè ^ 
Un jour d^im Bœuf énorme alla mordre le fié , 

Il auroit fzyj^ l3( morCire, 
Mais il coun à ilp9 ^foa } fa r^txaicie. écoit fiire , 
Pour jouit d^ ç^anj^ips dtl BOfttCçftropié» 
L'Animal iuribiù^d l^i(^it. yolet la yoadre , 
Ses longs magtfi^i|iefis leifiripbloiçntà la fiondrei 
Mais , Inutile rage l impuiiCuite fureur ! 

Loin d*en avoii; la moindre crainte 
Le Rat 9 tout-à-foit hors d'atteinte , 
Brave foh adverfaire, infulte à fa douleur , 
Et lui crioit de loin : Nous en avons vu d'autres | 
Croyez-vous donc que vos parcns 
Vous failènt auifî forts que grands } 
Vous avez vos vertus , mais nous avons les nôtres j 
Sachez quand parmi nous nous formons des panis, 
Qu'il n'efl guère de grands que nous ne puiiEons 
mordre, 
fit que la fiireur des petits 
Caufè fouvent bkn du dcTordre. 
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!> B s s E RINS, 
fet i'HiàÔKDELLE. 

PÀÉLU Vllh 

1rs Ans une ^oïvtit. »ftrée , 
'^•''^ Une fimiilic de Scrirts 
Poffedoit d*amt)les inagafin$ \ 
î^rovifidn bien affuréc , 
Mouron , Bi fcuits , & divers grains : 
Une eàu trivc coulôit dans de petits ballîns 
bil la cibupc â longs traita étbit defaltérée j 
Dès Pihftant que i'Aftre dii jour , 
De fes rayons naiflans embeUiOpit leur <fagè , 
Jufqu'au foir , ces oifcaujc du plus tendre ramage 
kempIiiToient leur îiriliam féjour , 
Et paroiflbicnt contciis de leur partage. 
Un feulpointlestoucli9it,ils troutoient que la mort 
Venoit trop tèt finir leur fort. 
L'un d'eux afïbibli , traînant l'aile. 
Voyant paflerùne Hirondelle . 
Pf ôte à s'en retourner dans le climat lointain , 
Od pour fuir les ftimats la prudence rapdlc , 

Arfêcçz-Vousi dit-il , âc puifquc te dcftin 
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Vous « [«rmis de voir l'une & l'autre Hemilphéie , 
Il e& un doux plaific gue vous pouvez nous Ëiire | 

Daignerez- vous^ombler nos vocuï t 
Voui allci vifirer ces Iflesfortunées; 
Pour patrie aux Serins aucrefoiideflinées; 
Gonfultei nos païens , S: que quelqu'un d'enrt'en 
Vousdifè par quelle induftric 
■ Ilsïçavent'conferver leucvic [ 
Ilsfonipre(queiiTAionels,nousvivon5peudejoiin, 
Qu'ils nous enseignent l'arc de les leiidie moins 

Je t'entcns , reprit l'Hirondelle , 
Comme eux je le connois ce feciet ; la dmé 

Ne vient que de la liberté , 
Et fur tout d'une vie & £inple & naturelle. 
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LES DEUX LOUPS. 

F 4 B L E IX, 

JL/ Eux Loups aiFamés dç carnage 
N'ayant 4epi|is deux jours trouvé rien à croquer , 
Virent du bord d'un bois dans un gras pâturage , 
Troupeau nombreux 5 tnais comment Tattaquer? 
Le Berger, 5ç fes Chiens en gardç 
Etoient là pour les empêcher 

D'aprocher , 
Et le couple cruel â deux fois y regarde. 

Nous (leignerons-nous fans ofer rien tenter? 

Non-, dit Tun , là faim qui me prelTe 
M'infpire tout â coup une nouvelle adredè , 
Il s*agit â prefènt de nous bien concerter $ 
Je puis fans avoir peur que le Berger me voie , 
Caché dans ce foffé m*aprochcr de la proie j 

Çhiand tu m'en verras, aflèz près , 
Seconde mon projet , c'eft un coup de partie ^ 

A travers ce hallier épais , 

Fais brufquement une Ibrtie , 
Marche droit au Berger ^ lui , le fera l^a main 
Sans doute avec fes Chiens voudra te mettre en fuite 

Es 
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Tandis qu'ils te iiiivront, tu peux être certiin 
Que }é A^tû m^badDy 
Nous le partagerons cafuite, r 

Après ce' deffdiî bien eonçé , 
Voilà nqs partifans cffi marchent en cet prdre^ 
L'un tout 4 découvert , Fautre fans ^tre v.ii , 

Bien affuré d'emporter de qupi motfdre. 
A celui qui parofc le Berger aufli-tôt 
Lâché Tes deux matins , èc le b^ave tarant; 
L'e Loup au petft trQt retqutne fit les cmthéitei 
le Bergef d'y ffOuâêf , ^ pendant ce'tdnfi[s-Ia, 
L'autre Loup (brt de la gorge prochaine ^ 
Pf eittf un gros Moqtort & s'en ^^t. 



Ce que fit le B^lgev nous $iit aflez connoîtte ^ 
Qg'U de faut pas d*abord trop atant s'eagjger | 
Që^ fouvent le fore dur dangea 
>J*€(t pas oi Ton le yak l^iuÇ) 
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JUPITER, 
ET LE LIMAC.O N. 

V A.B L E X. 

QTTandle Père des Dieax eut ceflS de créer 
Les Animaux de la nacare , 
Defîrez , leur dic-U , je jure 
Que quelques foipntvos foçux jq, vaij les agrfeft 
Uciné ifà^i fir ftitèiéÉi; 

Defira cftiÊUfiei âiôft^ v ^ ^ ^^ tfs^àthl* 
Mais Yirit k tÀitiû^^i qd |id^ édi^ d[ihfilin4a, 
Qu'on lui fctxih d*i¥6ir â^ dôâîieile 

Sans ceflè atca);àé (ur le dos ^ 
Le Qieului répondit, bchofèeft difficile. 

Non pour moi , mais pour ton repos | 
\ Ta demande eft trop indifcréte : 
^ Ah { Seignçur , lui dit l'Animal , 
]paUnç mieux avec moi tran(|>orter ma retraite ; 

Quand )*7 décrois être plus mal, 
Qat d*âtre chez autrui i d^aiUeurs quel avantage 
De j(uir quand je ygadraile mauvais yoifinagel 
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Voudroieni cran (pottei leur maifbn, 
^t u^vait le l4inafpn ùi^. 



n 



'*^ 



1 i 



L' O U V R I E R, 

]ET L'IMAGE DE JUPITER 
F A B L]^ XL 

V-y N Artifan l^boricuT 
Obligé de chommcr des Fêtes & des jeux , 
Qui lui faifoicnt quitter trdp.fouy^n* fon ourrage : 

Se plaignant du Maître des Dieux, 
Pfoit ainfî s'en prendre à fa Divine louage. 
Q|ioi , donc -, iî-tôtxjuc tu parpis , 
Il faut en tous lieux que tout ceffe ? 
Et c'eft même arec grande aprêts 
Qu'on fait ccicbrer ta^pareflè : 
Cependant qu'eft-ccquc tu fais ? 
Te yoila dans ta niche ^vec aife & molefle , 
£t de ton entretien nous payons tous les frais $ 
Mais le Dieu , fouriant, lui dit , pauvre imbécile , 
Que ferois-tu fans moi ? je bénis ton travail , 
Je jaunis tes guérets ^ j'engraifTe ton bétail j 

Je fais plus , je te rends agile , 
Car ce tems de repos , dont tu me ùlïs un tort j 

Te délaffe & te rend plus fort : 



Ta tlut ione ^ m» main l'agi^able te l'utile* 

VwlàriMmitK eil elfôl , dans fou tvetfgtc éirtni, 
^ bi<n lut fçmUe un mal , Bc le mal un bonheur, 
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US NOYERS. 

FABl^ XIL 

t 

T 'Hiver par fes plas noirs frimats , 

-*^ Cruel Tyran de la nature , 

Âvoit déCplé nos climats, 
]Çpis^ Prez, Champs , Aniroaux en fouiiirent Vmf^^^ 

Peu fefauvérent flu trépas^ 

Après ce fiinefte ravage , 

les mortels , vifi C^r leurs befcîns, 

Pour remédier au dommage. 
Employèrent hien-t6t& mille & mille foin$| 
Mais leur empreflcment feut nui^t davantage , 
Car tel qpi^ui le plus n'afbavcnt qifc le moinf,' 

Un Homin< 4e ce çar^âére ^ 
£levoit des hïeycr^j, îl vciif les arratljf r 
A^ut ravages affi»»^ €jfie JTHIvm vitfnt de fai;« jj 

Sr d'une hac&c téméraire 

|1 s'obftinç à les ébranche^ 

plutôt qu'il n'était néceffaire : 
^aisil n'en fauva point. Son yoifîn au contraire j 

Homme prudent êc modéré ^ 

Qui fe fioit à la nature 

JjTpujjOurs fidèle, & toujours furc^ 



I la fêre , & toar fiil îépité. 



Admirable lepn fur notre impatience. 

Et Car noue raine Icicncc j 
Du fuc des végétaux orgueilleux pollçflèurs. 
Nous y fondons trop d'cfpérancc. 
Nous nous croyons en droit de faire violence , 
Aux Tuprémes décrets des crois fatales Soeurs, 
Craignons la faolTeté de notre conjeâoce , 
Nocic laifqn nous ttom^ , & jamais, la natvft 
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LE CHIEN COÙCHAÏSJT, 

* 

LA DAME ET LE PETIT CHIEN. 
FABLE XIII. 



UN Seigneur campagnard amaceur de la chalTe , 
Avoit un Chien couchant qu*on ne pouvaic 

Quêtajnc avec fagcfle , arrêtant arec grâce , 
£t qui raportoic (on gibier , 
Toujours fain , & toujours entier j^ 
Enfin c'étoit dans fbn efpece , 
Le Phœnix des Chiens du pais. 
Pour Ton malheujr.> il venoit au logis 

Une Dame chérie , une vive maitreiTe , 

Qui dans la maiibn ordonnoit , 
Et qui toujours avec elle amenoit 

Un petit chien hargneux , objet de fa rendreilè : 

Le Roquet , d*abord qu'il venoit , 
Couroit à la loge du Bracque , 
Et^ lui propofoit une attaque , 
Le bon Bracque fe détournoit , 
Hentroit au gîte , & s*/ tcnoit ; 



Il regarde en pitié rindifccfc ^I l'ojÉçnft , 
Et le dédaigne trop , pour eh tirer ycngearicé; 

le Roquet , piqué da ddép^ii >« 

Qoe le Bracque fai(bit de Ton bru/ant iharmure, 

Ofa (jui faire me mbrfiire ^ ^ 

Oh l pour le coup il y fat ^rls ^ 
il eût le coup de dent à doubk Ile triple ofure s 

i^uffi-tÔt yoili de gtands cri*, 

La Dame accouft aycc le Maître, 
laitons dé tous c6tés fut te tnaldeureux Chien j - 
AiTommez , dit la Danié^ aflbmmdz-nioi ce traître i 
Lé Chaflèur immobile alon ncl difant rien : 

oui , dit le Bracque ^ c'eft fbft bien 
Eft-çc ainfi , Maitre ingrat que tu prends madéicnft/ 

£ft-ce étnc la la récompenfe 
Des ferviées quTici je te rends tous ité j6uis i 
Mais on n^écouta pioinf de il juflies difcoun 
la Dame jufiju'au bout voulut avoir vengeance^ 

jti:4«lgc OpWâtitti, 

Qui va ju{qu*à la frenéâe ^ 
Belles, atez-vous donc droit 4e mort & 4e vie? 
Je fyÀ qu'on doit céder à votre volonté ^ 

Mais niéttez-y de Téquiré , 

Equité n*eft pas fantaifie, 

Et fcieroit mieux â la beauté. 
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LA POULE; 

ET LES CANETONS. 
FABLE XIV. 

\^ Es oÊufis de Cane furent mis 
Sous une PouJe , & la bonne femelle 
lst% cou voie avec un grand xèle 
* Dans Tcfpoir d'avoir des petits. 
tJn beau matin, au lever de l'Aurore^ 
Elle vit la couvée éclore , 
Sa joie au0î tôt éclata, 
• On battit de Taîle , on chanta. 
Jamais Poule ne fut fi contente, & fi fiere % 
Mais fa furprifè fut entière , 
Quand à quelques inftans de U, 
EUc vit que la troupe alioit à la, rivière*. 
Enfans , que vem^^ite-cela ? 
Où courez-Vous ? quelle folie i 
Venez fur ce fumier , c'eft là 
Que vous trouverez votre vie : 
Mais à mefiire qu*elle crie , 
Canetons de nager , d'aller entre deux eaux; 
De barbocter dans les rofeauz , 



En un moi de (uiVie un génie 
Qge la Poule en coavuit n'avoit pà leur ètefi 

Quoiqu'on Te donne de toiture, 
Rien n'cft lî foR que la tiatiiie ,- 
On la voit coujouis l'empoiteci 
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LE LION ET LE ^^ENARD. 
i J £ £ S xy. 
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A pt^emiere fois qu'un Kenard» 
Aperçut le Lion , animal redoucable , 

II eut une peur effroyable I .. t 

Et s'cnfiiit biep loin à récart. 
A ouelc^ue tehis de lâ^ le voyant reparoîcre, 

Avec un oçiLmoins agité ^ 

Il ofe. un moment de Ton M^^cre 
, E^ivifager la niajefté. . * 

II révite pourtant , mais avec n^oins.d'aUarmes , , ^ ; 
A la troifiéme fois i} fuie plus lentement ; , 

Puis à la fin s'aççoutuhtiant ' 
A le confidérer , il lui trouva des charmes , 
Ou plutôt le feignit , & vint att compliment. 

Les Renards ii^eh font jamais chiches 3 
Auffi fut-il Tcçu tfès-favorablement. 

: : 

. Avec les grands, avec les riches, / , 

Le flatteur ef^ toujours Cài de révenement.- 
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LE V ERGEÏl, 

E T LA S OUR CE. 
F J B L M Xri 

\ 

y 

L/ Ans un Vakm , Vsanmt de la Manuc^ 
Un Sage atoit pour tout trcfor 
Un Verger i|ui n'oftôit que fe$ ftttks pour parafe ^ 
Charmes plus pi^écieuz que le marbre & que Vàu 

tes axbtes y Ûxt un fol fertile , 
Qu'une &urce abondante enricfaiili^c encore ; 
Prefoncoient t<mt à tout l'agréable & inutile» 

Kfotre Sage étoit généreux, 
Be tel Dieux d'autant plus bêniiroiçQt Con wmgpi 

Qu'il ioulageoit les malheiireux^ 
Et (sâCoit de fon bien Un, vertueux ttfa^e. 

Chargé d'ans» U p^it Iç jour. 
On lui donna des pleurs dans les lieux d'alentour» 
Le petit bien vacquant arrondit l'héritage 
D*ttn_.gro^ Ségnnk | c^étoit on 4e ces Faitifi^ 
Ss ttooMmés par feue pîUttge.^ 
Adieu recours , adieu prefens ^ 
Tels Pirater jamais ne furent bkn^âfiuis; 






^iiu^çi dès iong-tetns4>rûlaic<l*Utt^atlehc«:^ '2 
Ded&oamcrift.Sburcfc «n fon vafte jardin, 
ic foible trop fouverit f^ait par expérience , 
Ce qu'il doit redouter d*ùa trop ^iffmt voifîn* 
te Sage n'étant plus ^ cette irtjufte entreprifc 
lut hélas ! bich^toc mîfc à fin : 
La Source à d'autres loix foumife, 
i?ar dô5 chemins rtouvcatox fottit de fon baffin* 

« 

»la fitur , dit le Verger , quelle cft Votre inconC 
tatuie î 

Ce «jour » oâ toj èiàt cttaferVéiertf l'abondance , 
Né peut donc fixer vos dcfirs i 

Eft-cc là le refpea que vous feitçs paroÉtre 
Pour la laémouc d'un bdii maître. 
Dont nous fiûfions tous les plaifirs} 

Vous vous flatteï déjà qu'en jets-d'eau transfortt?&^ 
Vous bondirez jufques aux CicHx , 

Et de ce vain erpoif follement animée 

Vous trouvez votre fort plus beau , phii gîorieitt. 

VoDsfacondiez les Ipins d'un ami fecoiirable, 

Vous ne fervirez plus qu'un riche fiiftneu», 
Bornée à fournir l'agréable, 

Quittez-vous fans regret un emploi vertueux l 
Non. dit la SoDRCf, j'en murmure, 
Tous les trefors de la Nature 



»4 

Sont o&fts aux Iiiiinaîns pont leur utilité j 

. Mais tu vois quelle eti lent {oibleSc , 
Ils ne font Tervit la lichelTc 
Qge pour U folk 'vanité. 
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LE MOUTON , ET LE LOUP. 
F A B L E XVII. 

UN Mouton qu'élevoit la fille d'un Fermier, 
De la fenêtre d*an grenier 
Voyoit paffèr un Loup, TefFroi de la contrée : 

Bon jour donc , Monteur le Boucher; , ^ 
Vous irez â jeun vous coucher, 
Si vous comptez de moi ce fbir feire curée j 
Je me mocque de vous , grincez-moi bien les dents » 

Porte- toifbn vous fait la nique , 
( C'étoitpour un Mouton des difcours bien fendants,} 
Audi le Loup lui dit : Sx j'étois là-dedans ^ 
Je te ferois chanter toute une autre mufique^ 
Adiçu , conferve-toi , tien-toi gras & difpos ^ 
Tu Ibrtiras peut-être un jour du domicile» 

£tre fier dans un fur azile y 
C'eft être fier mal à propos. 
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LAI ï CLXJEUïl, 

ET LE S DEUX VASES, 
FABLE XVJJJ. 

Sortant de l'alambic , une Liqueur parfaite , 
De fes baumes exquis lépandoic la dpaceur « 

X £t demandoit comme &veur , 

A i*Anifte qui l'avoit &ite , 

Qu'en deux Vafes choifis, il lui donnât retraite, 

Ces Vafes pourront bien , dit-elle ^ fe vanter 
Du dépôt de mon ambroifie , 
Mais ne laiilèz pas s'éy^ntev 
Les efprits que je leur confie , 

Pu moins ju(ques au tems qu'il faudra me gPDt^< 
Alors devenus plus aimables , 
Même quand je n'j ferai pjus. 

Ils répandront paurtone ces parifini) agcéabje^ 
Dont ils iiiuent d'abocd i«nba$» 
L*Ani(ie flatté de la gloire , 
Que lui préfage la Liqueur , 
Cherche dans fori laboratoire y 

Peux Vafes qu'il jugeoit dignes de cet honncuf 3 
Mdi^i diiFçrens de leu^ nature, 
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X.*an conftmtcnJonnUIJqneurduislônfmj 
Éile y inmtaicoie échéance y Se ^ftai ' 

L'hiute , ^nt n'étoît pu iùiAt 

Tonnu rSUzir en yctûh, 

U» 

Cet apologuç^eft U peinnite 
Ses fniits de rédacMion ; 
' Pans les uns ils fenc nouiùuifl j 
Dana In Moe* cvnuptîoR. 
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LE JÉ'tfhfE EN'FANT, 
ET LE SCORPION. 
FABLE XIX* 
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N Enfant 4ans un pré,. par, récréation, 
Couroit après des fauterelles ; 
Mais , an jour courant après elles y 
11 penfa prendre un Scorpion* 

t'Animai venimeux lui dit , jeune Embrion , 

Ne me touche point^ prehs bien garde, 

Vois-tu ce trait vangeur ^ s'il^ fauç que je le darde, 
C'cf^ fait de toi , tu périras -^ 

Indiferet Mirmidon , vois à quoi tu ^'espofesi 

Mais on eft fbuvent dans ce cas , 
Faute de connoîcre les choses , 
Pi| fç inet tous les jours à deux doigts du trimas. 
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I,E ROI DE THEATRE, 

ET L' ECOLIER. 
FABLE XX. 



Un 



Ecolier avoic dans un Spedtacle, 
Goûté par-delTus tout un Aâreur renommé , 
Qili fe croyoit lui-même un prodige , un miracle , 
S'eftimant beaucoup plus qu^il n'écoit eftimé* 

Notre jeune homme en étoit fi charmé. 
Qu'il donnoit à l'Adeur le mérite & I4 gloire , 
Des vers, desfcntimens récités. de mépioire. 
En un mot, il cfoyoit rHiftrion un Héros, 

C'étoit afiiirément bien croire $ 
Voilà comme toujours* nous doni)ons dans le faux. 

Notre Ecolier opiniâtre 

Dans fon erreur, dans Ces defirs. 
Epargna quelque tems fur (es menus plaifîrs , 
pe quoi traitter un jour TAfteur qu'il idolâtre -, 
Il l'invite à dîner j le Monarque s'y rend j 

Mais qu'il fut trpuvé différent ! 

Soit qu'il raifonne , ou qu'il folâtre 
Cp Roi n'avoit plus rien , ni de fin , ni de grand, 

Il n'étoit plus fur fon Théâtre, 



99 

LTcolier en roopt , , , Combien ^il d'ekjeit j 
Qu'il ne faut jamais voiidc près. 

On nroÎE bien foaTent du pins gaai Pedbnnage^ 
S'il lUcouTroit (ce praptcs tiain ^ 

le nuGjDe heniCDlènieac eft pris poui le TÎfage. 
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L E V A UT O Uïl, 

ET LE CHIEN, 



D 



FJBlE XXI, 



Es timides oifèaax deflmé^eat redoutable « 
Uh VautoiH croyant expier ' 
Toutes les cruautés doi;t il étoic coupable , 
Au Temple de Pallas ajloit facrificr : 
11 apone ^ TAutcl Ja ViAime fanglante 

pont fon'bec yiehi d'ouvrir le fçin. 
Un Mitin , que }a faim tQurmentç^ 
Fçiat d'aboH d'aprourer un fi pieux deHTein ; 

Maist cet avide ^arafite , 
Vpjant les dons offerts , prit un ton hypocdtc > 
JSt dit au Vautour : Penfez-vous 
Apaifèr jamais \e, courroux 
De la Divinité que votre afpeâ irrite | 
Voyez Taffireux regard qu'elle lance (iu i^ous , 
Elle rejette nos çffirandes , 
Croyez-moi fuions de ces lieux , 
Il ne £iiut point tenter les Dieux , 
Leurs vengeances en font plus grande 
A çeç mpts > \^ Chien d'emportçi 



tTn bon morceau de la Viâinié, 

Et le V»ntoat de s'j jetcer , 
De piftendre fa pan , & de la difputei . 
Sam fimgei que c'était commettic un nooTua en- 



En Tain cjnelqnei remotds-înfpinntattméchai» 
De ilfotmei Ton caraâeie j 
1,'occafion la plus légère 
Le icnd à Coa premier penclunt. 
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L E MAISTRE PAULMIER > 

ET aO N E' L E V E. 

FABLE XXII 

N Maître ^e Paulitie en fpn ^rt 
Inflruiipû -. un jeune Novice 
-Très-^gilc à. ^t exercice, 
. Mais trop ardent ^ & le Vieillard j 

Lai répetoit toujours : Pour devenir habile 
Paflcdez-vous ,, foyez tranquilej- 
Jouer trop virement , c*cft jouer au Jbazard , 
La balle d'elle-même au Joueur vient fe rexidre , 

Pour lajuger ^ il faut Tattendre 5 ' 
Qui veut la prévenir , la perd le plus fouyeni. 
Confeils, que rEcoIier ne pouvoitp^s opniprend^ts 
Quand la balle voloit, ii couroit au-4evatit, 
Auflî manquoit41;do la prendre. 

Ecrits impatiens , v.oili.yotre portrait ( 

Dans un pj^^j^et^^^uis une a$ÀÛQ . 
Hâtez-vous ^ tou(. devient contrdre.)) 
Attf nde^ , touç vient à foubait; 
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VASNON, ET SON PERE 
PJBLÉ XKtlL 

Vi^f N ^{hon <lahs un ^ré faifdiè ntainté gambade ^ 
Qiti Tifoient â la câtaicade j 
Et fi>n pete ^ott aHiic^ 
0tt*ii Teroit paî: ce fils tm jour bîeii honoré. 
Courage^ difoic-il , bicii-tèc dànà 11 carrière 
Tu fçauras te couvrir à*VLti'c noble pou ffîefê , 
Tu feras propre à tout , i courfë , à catoaTel, 
En un mot, ta grande prouefl9 
1 4Fera ttCptStèt toh eQjccc , 
Bt tendra ton los inunûrtel. 
Cependant l'Afnon prit croiuance % 
Mais i meflrte qu'il croiflbit ^ 
GefitlUefle de cdrps ^ de façons bàiflbît. 
Tant qu'enfin il devint dig»6 & {à naiflànctf« 
Le Père en parut af&igé , 
£t lui Ait ^ p^r quelle difgrace 
faut-il <}ue là^ vêrcu s^efface i 
Qui peut t'aroir découtragé > 
Je n'4i point perdu k courage ^ * 
Lui répondit TACnon , je tUtn ai jamais eu } 
5^. ^^^.^'Ypu^ ^^ me.'pjuler de vertu ? 



Ce^ a^e{): point là notre partage. 
Il eft vrai qu'cn^ notre bas âge , 
Nf us fommes un pea pkis leg^ets ^ 
Mais ces talens en nous font cOUns , 8c paiTageri^ 
£ttç lourds cVft notre apanage» 



Fercs, pour vos encans (oyez moins prévenue; 
JW vu let plus jolis , francis baudets devchui. 
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LE VOYAGEUR, 

DE RETOUR CHEZ LUI. 
FABLE XXir. 



A 



Près un grand & long voyage , 
Un homme en Ton païs fe voyant de retour. 
Se fit une petite Cour 
Des principaux de Con Village ^ 
Leur contant à tous chaque jour , 
Quelque miracle ^ quelque tour , 
Et toujours à (on avantagea 
Ces ^ehs fimples , de bonne foi , 
Croyoient ce qu'il diïoit , Se le'ti:ouvoient palpable, 
L*admirant tellement , qu'ils l'auroient élu Roi , 
Si la chofe eût été faifable. 
Un Sournois un jour , Homme froid, 
S*étoit iburé dans l'auditoire. 
Et récputoit chanter fa gloire ; 
D'un pied léger autant qu'adroit , 
( Toute l'EIpagne encor en garde la mémoire,) 
Un (bir , dit le Conteur , je fautai le Détroit» 
L'Auditeur (ourlant , fe lève à cet endroit. 
Et 4it tout le monde vous cxoic ) 



J 



M^ts qu*avieî-vous befoin de nous foiré tine hiftoîrei 
Quand nous pbétrotis ^ar vous toucher la chofe au 
dbi^i 5 
^ t'^nez y faiitez k Prombtbitc ; 
le Voilà devant vous , Se témoins dfe rcxplbit 
Nous publierons vôtre tiâbire, 

Evicei de dire èes fait^ 
Qui peuvent pàrbltre iiicroyab'Ies j 
Quand tnémé ils fetoieiit véritables , 
Il neâiiit le^cbntei: jamais } 

i^e dites totlt au plus qiie ceux qui font prbbiibleSé 
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LE VIEUX CERF, 

ET SON FAON. 
FABLE XXr. 



u 



N jour un Faon dît à £bn Père , 
Vous êtes plus fort que le Chien ^ 

Vous {couriez dans votre colère 

Facilement tous en défaire j 
Votre kaute ramure en eft un (ur mojren 5 
Pourquoi donc devant lui fiiir d*un pas fi rapide? 

J*ai des arme^ , dit le Dmide \ 

Mais la nature & le deftin 

M*ont (ait un cœur foible èc timide ; 
Quand j'entens aboyer , c'eft ma peur qui àtààt; 
Mes pieds font ma reflburce , & je m*cn (èrs foadaifl* 

Ceftun médiocre avantage, ' 
Que la force (ans le coviragè. 
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LE NAIN, 

ET LE GRAND HOMME. 
FABLE XX ri 

\^ N Nain avoik eu lé courage 
D^attendre dans la foule un fpeâacle nouyeâu ^ 

QU'ofiUiroh devoir être beau | 

( Ces petits Hommes ont la tage 
De (è Iburer J>artout i c'efb être bien peu fage , 
Ils j rencontreront quelque jour leur tombeau.) 
Celui-ci , dans la preflè , étoit fort à la gêne , 
Il ne pouvoit rien Toir « n'^toit point amufé » 

A tous moinens perdbic îialeii^e , 

Et fur le point d*être écrafé 
Il Te mit i crier t Meflîeurs ^ un peu de place f, 

J'en tiens û peu, c^eftune grâce 
Que TOUS pourez £u^ tous incommoder ^ 

M*accprder. 
Un grand Homme entendant cette voix (buterraine^ 
( Car on ne s'étoir pas aperçu qu'il f&t la J 

Regarde à terre , & le diftingue à peine; 

Ouida , mon cher En£int , ouida , 

Venez , je yeux bien tous permettra 

G 3 
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Sat mes épaules de vous mettre. 
(Cet Homme aOïiIénient éroit doux & Main ■)■ i 
Puilquevous le voulez, lui répondit le Nain, 
J'accepte VofIrc4 ilmoiue ,&làniancna obllacle, 
Bien mieux ^oe |es plue grands il voit tout le fpe»- 
tade. 

lln'cft pasle&olaujourd'hùi.. 
Qui devtoii Te rerrh des épaules d'autnii i 
' On en voit dq pks loin , malgté Ci petiicflê , 
Quand on a les Auteurs de Rome A: de laâïccc , 
Foutpiédeftal, Si pour apnl. 



loi 

LE s E R P E N T^ 

ET L'A NGUI LLE. 
FABLE XXril 

N jour ane Anguille légère , 



u 



iDifoic au Serpent fon comperc : 
Comme moi nVs-tu pas poiflbn ? 
Il n*eft'pôinc ene^ehous fi grandedifitrence $ 
Pourquoi nVflKeKpi'if moi qa*on jette Thameçon 2 
Oh oh ! dit le Serpent , pour repouifer roifenfe y 

. La nature m*arma d'un àstrà^ 
Bt fi quelque ihdifcttt m'aproehoit par hazard , 
Il fentiroîr bientôt Téfet de ma. rengeance* 

fi» 

On prend grand foin de ménager 
Un méchant dont l^s traits peuvent; fci&ire cr»indrç. 

Tandis que les bons font à piajiA4c^i 
Parce qu'impunément on peut les outrager. 
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L E P Q ï S S O N, 

ET LES ARBRE$, 

X Rcs d*im âcuvc , qui lcntc|ncnc 
taiffoit couler fon onde parcflcufc, 
Des Chênes élevoietit \cm; qme ambiciei^ ^ 
JËc s'aprochoienc du i^icmamenc i 
fOndc qui leur feivoit 4c glace » 
En répétoit pa|toat les troncs Jp les rameiux» 
Et cqs. nouveaux Titaos feo^bloient^reinplir Vetpg^cù 

jQes Çieuf ,,<k la Tjtçre & <teseauz» 
tTti Pciiflbn attiré par le tendre ramage 
Des habitans ailés ^ chantres de ces beaux lieux j^ 

Venoit foii^ent près du rivage 
'^coûter de leur voix les fons mélodieux^ 
fit jouir dSin {i doux ombrage } 
Mais àt leurs toits voifins des Cietix^ 
^infique de leurs chants il devint envieux. 

Le voila dope qui fe déib^et 
Qui de fon élément âétefte le fëjour i 
|1 fc plaint du Deftin qui lui donna le jotti;^* 
m \t privât de la parçlc : 



10? 
. iàsii Vole-on le Deltin révoquer &$ Pecxets l 
. , ,, Le VoiOjpin Jiagc^ «^ TOifeau yole | 
-^ Ce font àHmmujables Arrêts, i 

Ce Poiflon cepeiidant ▼dj^la» faire un miracle , 
tufi}tt*iiu-defrus de^âots il cherche à s'élancer i^ 

Mais que lui fert de s*éfotccr , 
Vidime a tous mômens d'un invincible obflaclel 
Un beau jour il fit tant qu'il fâUta fiir le bord y 
MaiÉ il fè repentit d^n eflor téméraire ; 
Car ne pouvant plus Haut élever fbn éfbrt , 

Ni regagner la demeure oi^dinaire ^ 
II fifla fiir le fabJc ,. attendant que la n^rt 
Vinc m^Kc ^ 4 ^a mifere^ 

» 

OÂ ne (fouve-^on pa^s cette ef^ce de fous^ 
Qui de Tétât d'aatrui deÇreux 9c jaloux l 

Pouç sj^cvç; ^ perdenç leur h^îitagç î 
Pourquoi nous déf^açer l qu'en retii;erons-notts { 
litA Sç plus, fur, Bc, plus doux 
D%ç çotucm 4? Ton fartage 



' * i * j 



,^?W^. 
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LÈS ÎEÎLPRBAUX 

FABLE XXIX. 

h Madame de B * "^ * fur fqii départ 

précipite, 

U& , (^di (qixs car douce loi , ( . 
Comblas de igtoirê JU FonUîliç:; 
Mnfe badine , in(pirc4inot : ./ .. , 
Le Yetped prefeÂté ^t coi, • 
* Uéft bien irtiéatt iMe pu Mèlpoin^q. 
Vien guider un' rifmide Aucfoii' 
Dans cefce fameule car^-iere y 
Oi d'un ton fi doux , fi fliteur , 
Tpn plus cher Favoti chajricoré la Sablière | 
pièce- nioi CCS tons raviflans 

Qu -admiroit la doutle* tblîric . " ' * 
l'objet ^ qui je les dcmne , Mi.-- 

JMérite le pfuîf J>ùf eild^y : '* ' ^ 
]] joii^t 4 là beauté par qu^i^^a^<Ju( ehiS^mç 

Tour ce qui peut nous enchanter j 
les talens de re(priu*-ks*>ibitiniens de Tame , 
C'cft B '^ * * , mais quoi I je ce ypis héfiter ! 
Tu crains que ton pinceau ne crompe monactcnte. 
En nraçant le ponràic que jec'ai propoff i 
\a ^oirc de l'avoir ofê 



18$ 

Ne foffii-cUc pus pou tf fSeiulfc çdntenfe |- - 



*» 



Da, 



yAns cetcms oïl l'Albe dss Cieux , 
Sar fybmhaKaiiem&étncla dons de Flon , 
^i que pQur nous pa^ei des atttaits qu'à noi yeux 

Le Ptintcfi^s avoit fait éclore , 
Ilmeiiiic de Cerés jes frdôn prfcieuxt 
De Perdreaux réunis une cohoite rire ' . 
I)e foR guide fidèle accpmpagnoic les f» f 

C'<!toic une niere aiicntive 
A~toillerpbur leurs joats,à chotfir leâa tCfOit 
Sont-ils [lop fatigués, àl'ombredefon allé , 
£Uc lent communique une -douce chalent: 

Ondilt fitm , autoiit d'ut» Bau-, 

Pat Ion cfaani '11^ 1^' apelle , 

pellej 



Elle leur c guerre, 

1 dommage , 
Mais que ne fâit-on pas dansTcxtrirnebclôin?) 

Elle va détiuite en un coin 
De la fage Fourmi rinduflricux ourragc t 
Ec les Peidteaux alors, comme autant d'Atgteos, 



io5 
Diiu lean anaa lâceigii hnnwlent 1« Ta^enii 

Voilà donc nocre R^ublique , 
GoAiant leTott le plm heureur ( 
Mais h^Us ! on onge iffrair 
Détroit cet état pacifique. 

Qe U 6ia.èie ic des rents lesbrtltuis coorbUIons, 
Kavagent panotic les filions ) 

LeCoq dans ce defbrdre emmené la Poulette, 

fc laillêla Ennillc éplotée, înqniettc, 
A iâ merci dei Aqàilons, 

«H 

Oe ce que dans nos cœuis ton d^pan vient de 6tint 
Voilà le fidf le tableau t 
Chacun de nous eft un Peidica« 
A quiVon enlevé. (à mcre. 
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LE LION, 

LE RENARD ET yASNE. 
' F 4 B L B X X X. 

/\ ÇemînJQaudet gros j8c grâ$ , 
TTn Renard propofQit un (biria promenade: 
Allons fur ces côceaux , vien , fui-moi c^unairade i 

•Çc Baudet dç fuivrç Tes pas : 
Q 4e tout (èns ceryelle dépounrue ! 
Que ^a faire un Afnon avec un vieux Renafd} 

Garre quelque âcheuz hazard | 

Le Renard ne fait rien (ans vucL 
l^s vpil^ donc partis, & dans une avenqë 

Ils rencontrent un fer I^ion ; 
I^'Afiie de (b cacher , mais le Renard , Ah ! Sire; 
En iàluant le Roi , je venois pour vous dire^ 
Qu'à Votre Majefté j'avois intention 

D'of&ir une provifSon , 
C'eft un Afhe bien gras dont je me fiûs fait fiiîvre ^ 

Si vous foulez je vous le livre : 
puida i je l'aperçois , & je le mangerai y 
|4ais ç*eft 4e m d'abord c^ue je veux me^refaitte j 



bat Knftant le Renudfutpns&^IÙEJ^ 
Il méiitoit uiilî de l^re. 



Les gcnr en place , >vec laifôn , 

Froficeat 4e la trahi&n , 

Çc KCnneat en houeui k ^rdtiç. 
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" V A S }^ £ , 

LE VAUTOUR , ET LE ' LOUP. 
F A B LE XXXI. 



U 



N Afne bleffé fur le dos , 

La nuit n*aVoic point de repOl | 

Mais le joarilavoic nnfriclie^en fapuiflànce^ 
En beaux Chardons tiês- abondant^ 
£t le Baiidecdans Cz fou£:ance 
Neperdoitpasuncoup de denr^ 

Ceft la bonne façon de prendre patience. 

Un Vaucour afiàmé qui le guetroir en Tait, 
Croyant que c^écoit une proie , 
Fondit bruiquemenc fur fadutir, 

£:& voyant à même , il s*en do^ne à cœur jotc. 

le nouveau Promethée elTaie avec raifôn 

De s'endébarafTer à force de ruades $ 

Mais il s'efibrce en vain , le Vautour tenoît bon* 
ht^ Speâateurs de ces gambades 

Xioientdetout leur cœur, fans&courir l'Afnon. 

Un Loup voyant le tout de la forêt prochaine , 

S'ccria tridement , Je fuis bien malheureux , 

A peine me voit-on ^ qu'on crie â perdre haleine. 



IIÔ 

Et ee V«toat ,qui devint «x 
Fait tout le mal qu'il ff auioit fûie « 
Loin qu'il etcite leur colère , 
Le« met au comble de Inin vceni. 

le mécliiiic qui mo|!$ , qili déchiic! « 
Ka rien i redotuer , pourvu qa'il Me tiic. 
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LE LION , ET L'ESCLAVE. 
FABLE XXX IL 

UN fuperbe Lion dans les Cirques de Rome , 
Des Maîtres de la terre eut les yêuï pour t6- 
înoins , 
lorfqu'il vint &ns fierté fléchir aux pieds d*un Hom- 
me y 

Pont il avoit reçu de (ècouubles (oins. 
A ce trait éclatant de (à reconnoiflance , 

Il ne borna pas (bn deitr $ 
Il fè fit ttn devoir , il fe fit un^laifir 

De le fàttver de Tindigence $ 
L'accompagnant partout, ilf^avoit attendrir 
Le Speâateur , toujours prompt à les (ècourir : 

Maîa l'un de ces prétends» Sages , 
( Qui m£me des yeitus font fouvent des défauts ; 
Et qui ne voyant rien qu*â travers des nuages ^ 
Ne diftement jamais le vrai d'avec le iauz , ) 

Dit au Lion , quelle fbiblelTe ! 
D'un malheureux ETclaveétrele compagnon , 

C'cft faire voir trop de bafièflè , 

C'eft avilir ta naifiance fc ton noml 
JtAw le Lion répond , 6 la fauflè inazime ! 



iM 

l^gnitirbie enfin n'efi-clle plus un crime} 

Quand je langiiitTois abattu , 
Ce npncl rint m't^i une main Sxomable t 
Ce o'ell point le haut nng, c'tillla fèole retni 
Qui rendà nies^ireils un ami teCpeâUtlé; 

Le Liort fe fie honùtei 
Vu Un fi noble caraâ£ie ; 
\Sn Grand qui Ictoît tel , & jêrdit adorer j 

Mais par malheur il n'en cft gufie; 
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LE BACHA, 

E*r Le FRANÇOIS; 
FABLE XXX2II 

V^ N François Toyageoic^ hcareux fi comme Uiiffèj 

Parcourant diffère ns climats 
Il eût eu la prudence aaachée à Ces pas , 
Prompt i le retirer ècs bords du précipice i 
Il arrive en Turquie, & chez un Ottoman^ 

Trouvant moyen de s'introdiiire , 
il AEdttifit bien-tôt le riche Mufulman : 
Un Franf ç^is qui veut plaire a Tart, de tout (Sduire. 
Par un acceuil flatteur , par de p^iiTans fèconrs , 
Notre Turc li|i marquoit une amitié fincere, 
Enchanté de ibn hôte ; il eût pour lui complaire 4 
Pro^gtté fes trefors., facrifié Tes jours : , 

' ' ' Je loue un pareil caraâere j 
Mais des cœurs fi zélés font fouveht malheureux. 

Le bien qu'ils font tourne contre eux ; 
£*eft , j& crois y pour cela qu'on n'ejn trouve pliï^ 
guérci 

Voici donc que notre François, 

P^< fmc «uiiace fans féconde,. 



^ 
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Ofc de Pamîiîi vîokc les ûlnts drôîtè ■; 

( Car il$ font tels par tout le monde. ) 
Bach» , lui dit-il , un beau jour , 
Dois- Je croire jtour moi votre amitié parÔitc f 
J'en ofc demander une preuve cotnplctte , 
Montrci-moi les tobjcts de votre tendie attiouf* , 

Sans vous caufcr de jalouflc , 
Ne puis-)c contenter tfii cmàax deft V . 
Je ne veux qu'âdmltcr ces béadtés que r Afe 

Vit naître fàax votte pUifir > 
RcmpUflcz riwn f«*ait, il y ta deina vie* 

te BicRâ ftêAiît , mais enfin 
Quoique ce foit un coup qui lut pctcc lé fein ; 
$i apeUe un EfcîaVe , il lui paiîe, aotdoniîe 
Que fon détail s*ouvre fôttdaîA i 
rÉfcIaVè oWit Se fHKiAc 
iÛc la hôUVeatnS du dcBèin. 
Ail fignai , Viiigt teautft (i hâtèic de pàtotoe» • 
Et &ns fe prév^iloîr des chwoics les j^te toff. 
Elles vont humMemcnt éécUt afâ* pieds du Maître* 
Ah ! belles, quel état ! non , c-cft iVés gêné»* 
S*écria le ïràhçoîs , qUe nous devons tous tee.^ 
Mais le turc les renvoie, & s'adrefiknt ^xnSfH 
Qui lui reprochoit fa rigueur , 
Pour toi, Îctt^devjr6is|>ciit-èirè 



Maïs vi , je reconnais miùiùi ; 
Sors de ces lieiix , fui [toilt jamais, 
ki queif^e jour fi.\ befoÏR d'jtâce ^ 
J'en choiiïrai de plus direretit. 



^e Tstcffft-il digne de blânte t 
Non , ic je Clis de Ton avis : 
Non pas ptiuitenFerateilaFcnline,' 
Mate fdut cluflèi de Ecls Amis. 
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LA S OU RI S, 

ET SES P ETI T S. 
FABLE XXXIV. 



VI 



Chac matois & meaitrier , 
Se jouoit avec fon. gibier , 
C*étoiC une Souris que d'une adroite patte , 
11 laifioit écbaper , qu'enfuite il arrêtoit , 
Puis d*unc façon délicate , 
' Il la pxenoit & Fenoportoit , 
Seulement pour changer de place , 
«Etlàlejeuferépétoit 
Avec nowyelle adrcflc , avec nouvelle grâce. 
Une mere^Souris près de fes Souriceaux , 
Dans un coifi du grenier où fé paflbit la fcénci 

Re'jgirdoit,ce$ tours avec peine. 
Car elle en prévoyoit & la fuite & les niaux ; 

Mais fes Petits , fans voir la conCqucncC* 
Rioient de tous ces jeux qu'ils croyoie^innoccns, 
Et vouloient s'y mêler faute d'expérience : 
Mais la Mère leur dit , avez-vous perdu fens ? 
Ne voyez- vous pas que le traître, 
Qaandjyielqù'une de nous tombe ainfi dans fcsUc^^ 



"7 

Commence par jouer, finie par fetepalne. 

Gardez- vous bien de cet apu. 



Quelvafte ebainp pour U Morale r 
Que de points diflërens pom notre inflitufUcn ! 
Cj^uelqucs attraits flâtcuis , quel'aparince Étale » 
On ne rcsuioit garder trop de pr£cai)iion. . 
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LE PAON, 

^T LE PETIT QISEAU, 
FABLE XXX F. 



D 



Ans une riante ysilét , 
Toute la troupe de$ OifeauT,. 
Ter\oit un jo^r fon aQembtlée, 
Ceft comme parmi nous les Etats Généraux s 
Il école queftion d'élire 
XJti 4'<?ritr'ettt pour ChtMe rfimpirc , 
£n an inotde cboiltr un Roi. 
^65 Ele£l;cofs f^ifent fcéance, , 
'Et fi téc <Ju'pn'i^.fiit $)ence ^ 
le Paon feléve , & dit je cr^s que c'eft à moj; 
Mcflieurs, que vous devez donner la préférence. 
La beauté de mes traits yous en prefçrit la loi. 
A ces mots , déplpyant fqn radieux plumage. 
Il en fait^ leurs yeui un fuperbe étalage ; 
y oyez i voyez NleiCeurs , & ma taille 8c mpn m.i 
C'eft à ce brillant avantage 
Que rCpoufe de Jupiter 
' Adonné fon divin fuiFrage^, 
Charmé d'un difcoiits fpécieux , 
j^^cnn étoit près de le croire i 



Maïs i;n petit Oifeau pradene , jodkici» j 
Qttixinleitt ^ le Hiboa miritrxQÎLtd gloire 
D'fici:e «upcès de Alincsire élevé dans les Çieiir , 

JLai dit , vons nous contez une platifiinte Hittoire $ 
Qg'eft-cefjuHin ILoi, Nfeffieucs, (fui n'a qoela beauté, 
Il en faut un qui veille à nQtre fureté ^ 

TJn faTQci 4fi h Viâoire* ; , 
f.*Aigie , ce fiec fitpon 4p5ç9i?erain.de8 Dieux ^ 

Q^îpqtm ÙL (mite en tous Ueus^ 
Atétite feolàà'on }e çboi/iSè.i 
.Toute autre éleAlon itikant fgn co^i^x i^ 

Si pour piinic nQtte if^j^ftin;^ 

B vciioit 4fi»iid»fi|x|ic^i9, l 

(e Paon nous ponrob-il.garalttit de fes c^fs \ 

Il ^^en &l&ir pa^ di^Yant^gC;, 
: ^ Troupe éliv INCfiÇraude grand reaonii^ 
]^( ^CAf oya le Paon 9,veç Gm beau p^^^^c 

A I4I Toilette Je Jnnqft,/ 
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LA I^INOTTE. 

FABLE XXXFL 



A 



U trébucher un beau matin ^ 
ITn Pâtre prît jeune Linotte, 

La bête prife flit bien lotte , 
]Bt difoit dans Ton chant , quel Idca' mon dcftin 3 

Si-tôt qu'àla ferme il arcive , 
Attachant (Kufl long fil la fèmeile.plaimi^c, 
L'Oifcleur fans pitié la donné à fbn enfkut ^ 

%t petit drôle triomphant 

S'en fîrfit , êc côf^tre i-afàge , 
Ne lu! fit iaiacun mal « ç^eût été'gtand dommage : 

Maisqiiôiqu^elleeâf tout â (bafaaiç,... 

Elle n'écoit' point iàtisfaice. 

Et niinutolt Tlnftantde fa retraite j| 
File y parvient enfin 5 lé petit îndiCcret 
Tenant foibkmepfs^ la fifcelle , 
L'Oifeau s'envo^ à tire d'aile , 

Entraine fon lien dans vm é|rkis bofqqet ij 
Mais qu'en arhva-t^il i la corde 

ipans des branches s^ntonilla « 
La ^inotte gémit, cria minEricorde, 
^t/^ il fisiUut dçmciirer ià^ 



'1A 

Alws reconnoUTant fa. fàate ; 
Qu'3Tois-je à faire de m'enfûii ? 
3f vÎTOis doucement, j'zTqîsunlî bonHitçï 
Maintenant il me ùm mouiir. 



Dott-on avoir grande conftancs 
Pour Tuponer un mal legei i 
Non i poiuqaoi donc voulait changer } 
Il Taitt nûeus ptendre paûencet 
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r E M P E R E U R, 
ET L'ARC. 

FJBLEi XXXV II. 

1^ N EropcieUr ic Tartaric , 
'^uiC Tailitnt Ûiiemcr qu'injuftc Potentat, 

Par une Flèche en un combat , 
P*an puiffarit adverfairc avoit tranché la vie ; 

Il vint remercier fes Dieur , 
P'ayoir àfonRîyalfait mordre lapoufEere, 

Et fur VQ^ .^apis p^eçieus 
Çlaça près d<r tAuwl la K^^ meurtriccç. 
L'Arc qu'arc fifclai^ vil pp^oit noA-cfeaiamment j 
Qfit d'une hVi|lbl« Toix brigiiff Ùl lécompcnft , 

Cette Flèche fai\^ «(W>i rcftmi; fatii mouvement, 

* . • t 

Etn'auioit pu. Seigneur, ikPr'ix votre vengeance^ 
Ah ! dit le Cam , quelle infoknce! 
Blk aura fbn prompt châtiment. 

To^ crois donc du çonibat avoir fèuiravantage| 

Hé bien, (ois à jamais banni de mes Etats ^ 
Pour Arc je ne veux que mon >ras { 

St U Flèche fuffit pour fcrvir mon comage^ 



^««RConnoîire UOmtcftun des plus grands Ait; , 
Il hm (çavoir des Rois tnfnager les caprices , 
C'eft Touloii' s'cxporer à de Atheux hazacds , 
Qu'ofci à cuntic-icms (tilet Ces (cryiccf, 
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LE CORBEAU, 

ET LE PAYSAN, 
FABLE XXXFIIL 



u 



N Orfcvreavoîc eu l'adreflc 
D*inftruire un Corbeau familief,, 

Qui paçioit comme an Bachelier^ 
1*6 Peuple autour de lui faifoic fpuvent la prefle» 

Rei^orgé fous ion manteau noir. 
Notre Aaitxial placé fur le bord- du comptoir » 

Paiu>it briller (à Rhétorique. 
. Lf jargon d*un pareil OiièaH 
Attiroit au Marchand mainte & mainte citatiqoCi' 

Et l'on n'apelloit fa boutique 

Que la boutique dû Corbeau. 
A ce nom un Manant croyant le Corbeau maître 
De Tor & de l'argent qu'il y royoitparoître, 
S'aprôche avec refpcél , & le traiteen patron. 
Une yenoit jamais defbn fejour champêtre. 

Que pour lui porter quelque don , 

Flâté par VeCpoit ridicule 

Que cet Animal complaifant 
Avec ufûre un jour payeroit fon prefentj^ 
Un intérêt avide eft aifép^ienf crédite. 



t2î 

Seigneur , lui dk-il , un beau jour ; 
Je fuis près d'établir ma Tille, 
Elle eft vraiment vive & gentille j ' 
Et moi qui , comme on dit , vous fais fi bien ma cdur , 
J6 ne vous demande en retour , 
Que quelque pièce de vaiffclk , 
Ceft pour vous une bagatelle : 

il cft ytai , lui dit l'autre , 5^e t*en ferois don 
' ' Tant je fcns de reconnoilTance j 

Mais âe ce que tu vois rien n'cft en ma puiflànce, 
Je n*en (iiis que le prêce-nom* 

irWU VWJ 

Cette fincerité me paroit admirable^ 

Je connois plus d'un important 
Qui n'en dira jamais autant, 
U voudra jufqu'au bout trOisiper le miiétsible. 
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LES DEUX^ GRENOUILLES; 

■p\ Eux Citoyennes d'on Mwais 
*^ OeOècké ^ar l'ardent brûlaq» 
' Du Soleil , qui des Clettr y lançoic mille itzits ,• 

Bcoient près d'erpitct d'une foif dévorante. 
Actendrbrts-nous Cir cet aride bord , 
Qae le Dcftin qui ndus menace , 
Daigne nous accorder la mort^ 
Èomme ùnplai£r , comme une grâce i 
Allons , diient^elles ^ tèiîtdns 
De clierchet dans d'auti-es cantons 
<îuelqttc roEiiéde à hoérc peine ^ 

Nous rendons, en fuyant , notre nlott incertaine^' 
En reftant ^ nous la méritons. 

Grenouilles , c'cft bienfait, poiir trouvct dcsrclTour- 
ces 

Il ne fiiut point s'abbaéti^e , & céder â (es niaux, 
^ Quittez vos joncs brûlés , vos arides rofeaux , 

Votre courage feul fera jaillir des Sources. 
Elles partent donc toutes deux , 
D'un pas foible , mais courageux | 
Elles travctfent une plaine j 



.jQfqaes-fi , ni Ruîfleau, ni Source , tii Fomailiei 
Allons, couràg)! encbr,ne nous rebutons pas| 
* Je crois apercevoir lâ*bas ^ 
Dif Tùne , IcS murs cTunè Ferait 5 
Eoibrafibns-noas , maSocuUyOUi nous touchons aa 
terme 

O^i va nous (auver du trépas« 
Sur cela de fauter êc dé doubler le pas i 
Mous allons (uremenc y trouver une ||are« 

On arrive enfin ^ mais bêlas î 
La Mare étoit à fec , & le Soleil barbare 
Avoir fait en ces lieux d'au/H cruels dégâts : 

Elles en verférent des larmes j 
Mais fans fe rebuter , voici 
Un puits y s!écria Tune , allons , jetconaknotis j 5 
Noos mettrons fin à nosaUanncs % 
Mats ratftne hti répond ^ tout doux } 
Quand nous ferons dedans, comment fôrtirons-noiis* 

Faiiôns mieux , on tire iàns doute 
beaucoup d'eau de ce Puits j cachons-nous ic6té, 
Hotts en aurons touj ours quelque petite goutte. 
Le terrain à l'entour eft encore humcâé $ 

Reftons enfin ,quoi qu*il en coûte, 
C'eft â fottfFtir un peu v mais , fans comparailbn , 
Nous ferons nûeux qu*i la maifim ^ 
D'ailleurs , il fera de la pluye , 
X.e tq^is çpniraire prendra fin. 



I L* ><are viendiai dans Cm ^eîn i 

Nous en fctoos notre Patrie ; 
Il Mot aiteax tire irial , fi c'cft notiç deftin ^ 
Que pcniie lout-i-Ëût la né. 



Qoc de courage Se de bon &ns i 

Alfez Gienodille , mon amie , 

tci Hommes quelquefois dam leurs pfrils ptel&ns j 

N'ont pis tant de PhUofôphie^ 
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ET LE MIROIR. 






V' A BLE X Li 
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N Hbmtne <i*iin Orgueil outré j 
Dès ks plus jeuties aiis , pécuïenc 6c cblére ^ 
l^ut avec fbin gardé dans un. lieu retiré , 
Ou Ton croyoit enfin ddoipter fbn car^é^ére. 
Son gardien eut ordre un jour , • 
De le tirerde fon Obfcur féjour ^ 

Et de l'amener chez fon Pcrç j / - 
Maïs notie Homme j porta fa fureui* ordin^re ; 
Il fe vit en ;jçntrajtt debout dan^ dn Mirq^ 
£c comme il ignorOit que c'était Qj!^ figure, 
il trouva que l'objet manquoit à fon devoir j 
P'avoir en fa prefcrice une ficre pofture : 
Comment , lui dit- il ^ infolent ^ 
D'dd peut te venir tant d'audace ? 
Tombe à mes jJieds , voila ta place / 
Et dans ce tranfport violent 
il tciit le maltraiter, frape , Bc caflc la Glace j 
Mais au lien d'un objet qu'il «toit tû d'aboré y 

I 



Îj5 

, ndïHtMnteft danât^; 

OgitOQs, le poing Icvf , d££oient (bn counge j 



loilquelft coUte éft eznfinie ^ 
SOe Nome itootti ctt-mtocw 



t E s iRË'tÈNftUS 



^ A S L E XLl 

V^ Èdâiti ctirièiii lé TaBIeaûil: ^ 
jàaïVstine gilérlé éà avûit un grand nbmbrc ^ 
La placés dans lin jour hitrop clair , ni trop fonibfèi^ 
Ils écéieât hantif^s du nom d'Originaux , 
Car chez le& Aniaceurs c*èfl: chofe principale^ 
Sur côuc quand il s^^f joinc un air de vceufté* 
Je ireipeâe TanciqUité ^ 
|e xl^iimé pÔinc qh^dn ia fzfiii f 
• Mais ét.êtté tfeiijdûrs ^gàW r ^ 

Km, ûnsc^uelqiiéciè^aât il n^étlf^oînc dè'beTit^, 
Hoihéf é quélq&éfois (bninieilië ^ 
Ëc ce n*éft pas tin'é méfyèille 
Ctué ^ri^ un Xff e'ji ediîfc ffarèit 
Appelles qUé^tteiblV-^^kbjttidomid lit fbmmei)« 
Mais ie^'ehohs a nô^^aÉiife. 
Notre l4ôMmd dans uh inVèàtaire , 
ttn jour avoir crà remarquer 
Un: TaMcau d'imbeau^ftfaâetei 

I % 
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Jogez s'il ▼oalut le maïujner. 

■ ' * 

li faut d^abord VOUS cxpliquer- 
Çeoiitc*étoitqaela.ine£yeille» . t 
bn n*7 connoiflbit rien j tout ÎEtou fi coiifiis 
Qu'on a^ ^oy pk <jae du neic , & rien plus. , « 
Pas feulement ûnbout d'oreille j 
Mais M noir « vratfpmetit ft*eft iëbeaa i 
A quelque prix qu'il foit il me faut ce Tableau* 
Combien vaut-il ? fur fon extafe , 

i Le prix doubla ; fa doâe emphafe 

• \ ■ • ••«, ' • ' '» 

Lut fit achepter cher ce bizare morceau : 

Pour rendre fa gloire complecte , 

Il fait chez lui convier fes amis , 

Non , pour demander leurs avis , 

Mais pbur faite aplaudir à fa nouvelle emplette, ' 

AH'afpeadttTaWcau, voilâmes gens ravis j 
Quelle touqhe l dit Tun, quelle expreffion vive ! 
Qwelle imitation l quelle grâce naïve ! | 

Ah ! dit l'autre , quel coloris i . 
Voyez-vous ce torrent, avec quelle fiiric 

• la m 

Il rompt I il fait rouler ces mbrçcfaux de rocher , 

Cc$ ^rbres qu'il vient d'axracher , . \ 
£t qu'il pouHè dans la prairie. 

. .. 4 , •• • 

Od donc y dit le premier , ouportez-vous lesyeux } 
Ce torrent, ce (ont les chevçux 
D'une Danaé qui repofg , . . 



Quand Jjipîccr. * • Voîci bien autre chofc ,* 

UueDanaé ! quoi cela ? 

Vralemencrvousme h 4onn<»belte? 

Oui y Danaé $ je le foutiens , c!eft elle , ^ 

Et ces arbres coucfiés que vouscrayin voir H , 

Sont fcft jambes } yoyez quelle chair naturelle , 

Jamais le Titien n*en fit comme en voilà. 

Allez , ignorans , dit le Maître, 
i^ous ne voyez ici paroîtie , 

Ni Danaé , ni jambes , ni torijent ^ 
C'cft d'Ulifle Se d'Ajax le fameux difFerem j 
t Voilà ce que cela doit être. 

Hé bien , on juge tous les . joiirf 
Avec cette aflUrance , avec cette juftpflè^ 
Je gémis fouvent des difcoui^ 
Que j'entends faire^n toute e(pcce | 
Ignorance & prévention 
Pont en tout la décifion» 
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ï, I S G H I V E S. 

F JV l 8 MU 

t 

r\ Ans le (ftim qH€ |i»fif i»^^^fi9n^ $i fi^çinç; Omm^ 
V ' S9$ 4linf fi iebf ri|5 lies Imma^ns j 

Qf^ 4ç Ton pals ab^ndpQiif r )e$ rires , 

Poar venir pilkr nos fftiiiqf* 

Dès qae VAnd^ng^sfifrcot (il^^n 
peu regagnére;^ lfyr$ retraites, 
I.ePilcc,U|>ipéc «ç le Plomb i^cunriçr^ 

Nç If ur firent point 4e quartier ; 
|,c peu qui fe fauva de ce fecal yoya|je , 
jlcyint dans fon pais chariné de le reypir | 

Pour remplir i|n jufte devoir , 

les CJrives 4ç leur vplÇnagc 
Vinrent les vifitcr, & fur leur eiphpnppinf. 

Sur la beauté de -leur plumage , 
Commençaient des di^co^r5 quine^niflpientpcûntli 

La Carayanne après fon infpmine. 
Ne foufirantqu'i regret labaràn^ueimportiinç; 
Trêve de complimçns , dit çUe j par quel CçX^ 

Nous reyenons enfin au port } 
Quel b^nltfur de trouyer pour jamais notre wk j 



lAfraswnt^e tr*«n» &de péril* preflinf; ' 
KoQsputimn pins de <leiiz nûUÇi 
Et nctu peieïenop» t«« •" t^ ^"^ ^™x cci* 

■'■'■■■ i» ■ '■ ~ 

.: Henrfux , ^f»it «n û|e lUinrt;* 
Qiù du Peuple Fnnjois (iu wtrdbis l'amour; 
Hcuteux le Gf ntilkomme an fendi deià f roTÏnce f 
Qgivircn pïjsfanictHinoitie la Court 
Oa rifquc beaucoup eii voyage , 
A la Cour encoi davantage , 
t,es Tcnts inceflamment y fo(}léTCrit les flot* i 
Moin; de bien & ptos dcKpos, 
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r AR BRIS s EAU, 

E T L E F LE U V E, 
, FABLE XLIIL., 

DEs ArbrilTcaux voifins d'un Fleuve impétuenx , 
Lui Jcmandoicnt un jour en quels climats du 

monde • 
' Il courait à .flots ^cumeux . 

Porter le tribut de fbn onde j 
Après ayoir baigné des champs déHctea»; » 

Ou par moi la richelTe abonde , 

Où mille attraits brillent aux yeux, 
Bofnam au fcin-*4cs mets ma eoutfe^njtigabonde, 
Je vais jouir , dit-il , d'un deftin glorieux. 
L'un deces Arbriffeaux qu-âfiime r^Ççjérancc 
D'acquérir de la gloire , & de trouvct des lieœç 
Quifpient de Ces travaux la digiie récompenfc, 

Demande au Fleuve du fecours ; 
Réfolu de le fuivrccn foh rapide cours , 
Ils'éfoçcc, il s'arrache au terrain quirenchâînCi| 

Lcsauççesqui çraignoient la peine , 
N'o/Erent imiter cç généreux deflcin. 
j^ l^ttc Voyageur intrépide ^ 



n1 

s Dam l'elpoîc d'un noble de/lin , 

frabarutonnc i l'apui du Fleuve qni le guide î 

' Ilcfltiyâ divtis «bmbatSi, ' 
Maiî,cn fonant yainqueur par la peiKvfnnce 

Dans ùirteriain fenîlc & gcas i, 
Ils'irrÈie&rcçoUlc piixdc b. conftance. 
Vos defirspar le fort-feront tc^ujours tr^s, 
Mon*ls,<jticle péril étonne,^ ' 
Notre arbii^caa devine un Arbre dç Dodciqe i 

î^uln'eff Piophèic ciribnpaïs. 
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L E S ERP EN T, 

lA GRENOOiHE ,JV LES INSECTES; 

Y^ Rillon , Cigale , St Sauterelle 
^-^ Se tnoquoicnc un jour d'un Serpent 
' Qa'ili voyaient fur l'hciite rampant , 

Même lit étoient tout près de lui faire cjncrelle. 

En efiêi , 41ff,iw-ilï , Yo^cp i^ ^wnàl , 

Toujours couchf ^prefque immobile. 
Notre troupe efl bien plu agile , 
De plus , nous ne ctiantoiu pat mal^ 

Alon ie, ^ 

Cip . 

Vue Xi 



UTa de (k fbr^ élaftique , 
Elerf fur fa quenc' il regarde partoui, 
Siffle , & ibnd en trots tems , fut le cccur Je ini>Gqii& 
Je roDS laîETe i penfèr qnelle Ait leortefceur i 
Qn ToulQt fe faurer , mais il lut impoffible | 

tt Serpent fut irr^ilIiUe t 
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Etfsf un prompt ttipas U panii leai eaeaif 

- Il iM &ut pai qu'on & figui*- ■ - ' 
Qs'an n^^fle nuindeq foie U pui^QC j'en Cot j 
^'fjomme d'e/Jiric cil hnmltlCi Se fonveni ne dit moci 
Kidsjl IftiitefouflcrrUijvtip; 



f/^ 




LE LAC ET LES NUAGES. 
f A B L B XL F. 
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'N Lac d*ane immenfe gt»iideiix 
Ecendoit au loin fes rivages î 

Armés d'Ancres jamais cordages 
N*avoient pA de £ès eaux fonder kt profondeuri 

Mainte Cké, divers Villages 

Qui ftrvoient à parer (es berds ^ 
Enrecevoiem^our^j^ixd'uciles avantages $. 
La Pêche &^ Commerce enrichiSbi«»ie leujcs PoiU 

Mllgii cette haute fortune , 
Kit Lac que chacun regardoic ^ 

'ÎOfnmc le Rival de Neptune , 
\\ rien Souvent s*intîmidoit ; 

Le moindre vent , le moindre orage 
Qu^il entendoit gronder iGir ton humide plage ^ 

Lui caufbit des frémiiOèmens , 

Il croyoit tous les Elémens 
{nfemble conjurés contre fon apanage. 

Foibleflè indigne d'un grand coeur! 

£t de quoi peut guérir la peur ? 
Il vote fur lelbmmec d'une haute montagne; 

D'épais Nuages s'aflcmbler^ 
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SrGts à fendre dam la cunpagne i 
' " " Cet alpeâ le force ittembleii _ 
Troublé dlunc frayeur ,ext;^ipc , 
'' ' '' Ilcroirvoirlimontagne mïmt - -. 
Qui s'avance pour l'accable^ . 
Xic infcnlï, a qoi caufoit tapeitir ■ 
Rend ton deftin encot plas beau i 
Tu vois un déluge nouveau 
Qui vient occHMcte ton domaînc^ V 

Attendons Tavenir fans nous en àlSiget j 

Si le niai eft certain , la peur qui nous pbHËde 

AugmenteÀ nos yeux le danger , 
l£ ne nous permet pas d'en durcfier le içmJdf. 
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L^ MARCHAND ESCLAVE, 
ET SÔI^ PATRON. 

fjÈLÉ xiri 

UN utile talehtré ^fii âtibotté^diithôndé^ 
En cous lleUz il {teUc lidiis fcryir , 
L'injoAice du fort , rinconftance de l'onde ^ 
Rien ne ^auroit nous le raVir. 

UN Avare AiarcHahd , (ut le (eiii de FTeptiiiié | 
Vo}rageoic avec (bn cre(br j 
L'infatiable jSuf de Tof 
. Lui fiu<<ff t f t<^ à illÉmné , 
l)ans le croi«|fair t^c^^ dé l^ài%illâ«teir encor ^ 
li^éméraire defir ^ ^crïUi|6 âéalfie ! 
^oe rien ne peut jtrif4i^,éBixidre hitarir , 
Trop femblablt Â rh/dropifie, 
la mort (eule peut ce giiéric i 
Sur les Cétes de Barbarie 
Notre Hortiiiie vie p^rir fes biens &• fcs Vaiffcattii 

Iléchapa lui feul à la fureur des eaux ; 
Vn Be/lc fi( Efclave , de lui donna la yie« . 
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PArt ée fbn nefer & de Ct liberri ; 
II Mut npellcr fn taletii , fbn génie , 
. Bt i^ter pte l'indtifirie 

Les ^ncs de l'aridiié. 

le Aecèi rfpAfifl à fts vflèV i 
U tncc de beaux pUns de msilons , de jatdin) , 

Chotèî que dsns cet Qêuz rointSîaH, 

On n'avoir eticor jamais vues. 

Vn des plans iût exécuta , 
Et le Pation charmé de cetrc nouTcanti ^ 
Sans le riant fêjour condui£c ik lÂzitixBè i 
Ia Belle dans ce lieu hli pour b voJupcé , 
^JUJC iimiTeauz pUi£n de nouvelle lendn:^. 
Et par de riches dons tous deni fc figaalant, 
JBi firent ati Marchand teciourer la ticlicfle, 

T& on tard le prix du tdienc. 



LE BARBET, ^ 

ET LES RÔQ^lTË TS, 
P J B LÉ XLrit. "^ 
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^N fiartet , (bus un Maicfé habile i 
Avoit aprîs des tours chaf mans , 
Et des riabitihs de la Ville * ' i 
Il s'atcirbit partout les àplaudiffenieiis. 
Docileau moindre fîgne il fethbldit tout comprendre j 
* Cétoitûh nlerveilleuxAfteur, 

Sçacbant d'ailleurs fe faire entendref 
^ Mieux que n'eût fait Uiï Otàteàr; • * 
Unlseau jour ayant la niahitf 
Qe vouloir (è faire admirer 
De ce que nous nommons la bonne compagnie ^ 
Dains un ^i^tie .Valais il p(a pén^re^^ 
Le nouve^a Rodius entre dotiç (i^c la ^Scène, 
'lirait un falut à la K<Mnâihè^^ 

é * • ' ' 

£t jappe un cQmpliment pour annolnc^ (es tours i 

Mais voilà les Roqtietf auf&4ÔrSen émeute , 

La Dame du logis en a^oit une Meute , 

Et rOij^teur perdit le fil de (on difcours* 

Ne pouvant avoir audience , 

An 
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Aux ^tmbades il eut recours : 
Mus Rocpiets d'aboyer toujours ,' 
M^ avec plus «le Ttolêncc, 
Loin de leur impofêr filence , 
Chacun vanu la voix des M^ors,de$Maï<jiûs } 

On leur trouva le goût exquis : , 
Ils fijrenttous fêtés , &, dans tôutl'Auflitoîie, 
Il pafla pour conlUnt qu'il n'eft point de la gloire 
Des Chiens de qualité d'avdt le moindre acquis. 

* 

Ce qu'on penfê des Chiens n'iroit-it pdnt au Maîtieï 
Iblais non; le grand Seigneur eft tout ce qu-a xvat 



7*^ 
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L A -MO ¥ €^ H- E. 

t-T N e "Môïclre gouwutfdé , i fprtc de mangjr,^ 

-'•■nte¥âMs-s''é'tpnnéi^'<îu; danger,' . /^ 
• l'^-Avk'côtifagJîeïlês^fcne:' 
Puifqii'oii ne peut toujonisj<letneurer ici-bas « 
C^u^oB |^cg:ç^w,y: rçftanoque ^vijfr ?f que miûw ç 

Il eft doux de païTer k pis. , * 

• • • ' 

La Mouche , vous n*y fbngex guère; 
C'eft un cruel moyen de ibrtir d'embarras. 
H o K A c £ 9 irie fçais , doQpe pour Loi fuprémc 
De fortir de la yie.adnfi que d'un repa^ 5 
Mais pour moi )e Voudrois un p^^ moins extrême: 
Ce feroit 9 de cous deux > que I*on ne foruc pas. 
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LA VIÉÏLtE CHÎE^NE. 

F A B ZE XLIX. 

UNe Chienne en naiflânt avpit eu npm Follette, 
Et toiK fes agrémens juftifioicnt foa nom -, 

C'etoit une Chienne parfaite ,r 
De la feuïe parole, ilîui ipanquoit'Je dçq ; 

Elle étoit badine '& légère , 
Une foule d'Amans fuîvoit partout (es pas 5 

Quand on eft dans Hf^e de plaire , 

Peut-on faire 

Trop d'ufj^e de Ces appas ? 
Non 9 non j une Beauté qui fiiîvrôit liç jpontraîre^ 

En ferok^comptable à Çjth^e i 

yéous ne le pardonne {^ V 
Et fi vous en doutiez > liiez les Opéras. 
Maïs le rems qui s'échappe , & jamais ne s'arrête , 
Sur la pauvre Follette exerça tous fes droits 3 

Ce n*étoic plus , comme autrefois , 

L'objet d'une tendre conquête 5 

C'étoit une vilaine bete, 
Graffe , lourde , cclopéc , & réduite aux abois : 
Malgré cela , bien, loin d'avoir un maintien fage 9 

Follette > du foir au matin , 

Kz 
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AtoÎcIc ton du badinage; 

Ce ton iniuu(Iier> enfàndn , 

Qui ne fied pas même au jeune jge. 

Que de Follettes aujourd'hui 
Ne {bnc plus que de vieilles folles I - 
Non qu'il &îlle aflëâer l'ennui ; 
Mais tous les âges ont leuts toiles. 
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LA NYMPHE 

ET L'A B E I L L E. 
F A B L E L. 

1 "\Ans ces Jardins charmans> les délices de Flore, 
'*--^ Tous les jours une Abeille,au lever de l'Aurore, 
Venoit, en voltigeant , en recueillir ks pleurs » 
Et tirer avec (binle fucde mille fleurs 

Que Zephire y Ëûfoit éclore. 
D'autre part, une N3rmphe,& fans choix &Tans goût» 
Venoic cueillir ces fleurs nouvellement éclo&s. 

Et pour en répandre partout » 
Elle auroitmoiflbnné lesRofiers & les Rofes. 

Un jour y en formant un bouquet» 

Elle voulut prendre un œillet 

Où l'Abeille étoit attachée : . 

Fuis y lui dit la Nymphe en fureur ; 

Laiflè-moi cueillir cette fleur ; 

Ta bouche impure l'a fechée. 
Mais l'Abeille auflî-tôt: Nymphe, je fuis fcchée 
D'éprouver , de ta part , cette injufte rigueur > 

Car enfin > eft-ce que l'ufage 
Que tu fais de ces fleurs vaut celui que j'en fais ? 
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]e ne leur caùfe aucun dommage i 
Et tu les détruis pour jamais» 
En vain tu vantes les ofirandes 
Que tu préfcintes de ta main i 
Le ibir voit mourir les Guirlandes 
Que tu compofes le matin t 
Mais moi , la liqueur que j'exprime 
De ces fleurs qu'on me voit toucher > 
Je* la rends d'un goût fi fuhlime , 
Quc!*Arobroîfie à peine en pourroit amocher» 

Voilà juftement la peinture 
De ^'habile Ecrivain , du Sçavant fans ef|)rît 5 
L'an n'offre du fçavoir que le fafte & fenflure , 

H en charge tout ce qu'il dit : 
L'autre, qui taoalyfe avec poids & mefurc , 
N'en met que le précis dans tout ce qu*fl lécrit. 

Ce ntft Homère ni Virgile j 
Ccft Iq fuc dé leurs fleurs que fà plume ^ftUle^ 

Et l'apre Sçavant les détruit. 

FIN. 
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